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SCÈNE PREMIÈRE
ÏU HS uu fend, |»irn*i IctqncU BERCERIN; pals J CI. ICS DE SffcinES/ei LE COMTE II EMU 1 )E KEHCIS «mui
mble de la galerie.
JULES
oz, nous serons seuls : les joueurs de vrliisl n’ont pas les. — Par quel miracle vous voit-on ce soir chez maelc Saintc-Lucc , vous le sauvage par excellence, vous* tlo»irc partout et qu’on ne rencontre nulle part?
LC COMTE.
1 1 A ce , mon cher Jules / ne me parlez pas comme à une i tnme, ou prètcz-moi un éventail. Ma présence chez te do Saintc-Luce s’explique très-naturellement : i’nc-
compagne ma mère et mademoiselle de Charmeil, ma cousine.
JULES
Vous ne les accompagnez jamais, c’c*l voire frère qui est leur cavalier servant. Mais est-ce que, par hasard, mademoiselle de Charmeil occuperait ce cœur resté désert depuis le départ de certaine danseuse...
LE COMTE
Vos suppositions n’ont pas le sens commun.
JULES
Mademoiselle de Charmeil est fort jolie.
On la destine à mon frère. C’est une affaire arrangée en famille. Mon frère l'adore. Êtes-vous content ?
JULES
Non , si vous ne me dites pas pourquoi vous êtes ici.
LE COMTE
Pourquoi? pourquoi? On m’avait parlé des hais de madame de Sainte-Luce, j'ai voulu en juger par mes yeux. — A propos, quelle femme est-ce?
JULES
Une femme charmante. Beaucoup d'esprit et pas de préjugés.
L'ANNEAU DF. FER
LE COMTE, lourUni.
Ah !
JL' LES.
CVst mie femme qui comprend son siècle. Elle a pour mari le meilleur enfant du monde qui ne se gène et ne la gène en rien. Très-riche, d'ailleurs, et très -considérée. Mais j’y nense , puisque vous ignorez tout cela , ce n'est point pour elle que vous êtes venu. Je connais par erruv mon Henri de KergU. Ce n’est qu'un motif grave qui a pu vous décider à reparaître dans le momie que vous n'aimez guère».
LE COMTE
Et qui me le rend bien.
IULES
Comment donc?
LE COMTE
Ne dit-on [mis que je suis un ours?
JL LES.
Un ours que bien des gens voudraient apprivoiser. — Voyons, voyons, soyez franc. Je ne suis curieux que des choses qui intéressent mes amis, et je crois être le vôtre.
LE COMTE, lui wrranl U nui*.
Le meilleur et le plus loyal! Et je ne sais vraiment pourquoi je dissimule avec vous, quand jo devrais rendre grâce au hasard qui nous réunit.
IULES
A la iMumc heure. 11 y a plus d'un an que vous ne m’avez rien dit de vous, de votre vie. Autrefois vous m'honoriez assez volontiers de votre confiance. Si vous étiez ches vous ou chez moi , j’y mettrais pins de résefve : nous sommes sur un territoire neutre, et, comme j'ai bien ditié, je me sens en veine d'indiscrétion. D'ailleurs vous etc» de ccs hommes étranges, mystérieux qui vous provoquent et vous attirent.
LE COMTE
Puisqu'il vous faut des aveux , vous les aurez complets. Aussi bien vous avez été le confident de mon premier amour.
JULES
Vous êtes encore amoureux ?
LE COMTE
Oui.
JULES
Comme vous l'avez été?
LE COMTE
Mille fois d avantage.
JULES
Homme étonnanl! C'est que l'amour, l'amour enthousiate et naïf, est chose si rare aujourd hui 1 Vous êtes romanesque comme un Anglais. Le nom de votre amour?
LE COMTE
Pour vous le dire il faudait le connaître.
JUI.ES
Comment!
LE COMTE
Vous savez, cher ami, que j’ai sur bien des choses des idées bizarres. A vingt-cinq atisj’ai cru à la fidélité d'une danseuse. Vous en avez bien ri.
JULES
Et vous me permettrez d’en rire encore.
LE COMTE
Si vous voulez. Mais j étais aimé de celte femme, j'en avais mille meuves, et sa fidélité nie semblait une conséquence invincible de >on amour. J'ai donc été réveillé en sursaut, et j'ai dû, pour me distraire, pour me guérir, me livrer u ces courses désordonnées à travers l'Europe. II m’a fallu trois ans.
JULES
J’en aurais été quitte eu moins de quinze jours.
IF COMTE
Je revins à Paris le cœur libre, et je me promis bien de me défier de l'Opéra.
JULES
C'est donc pour cela que vous vous êtes abonné aux Italiens?
LE CONTE
Vous voyez que le théâtre m’est funeste, car c’est justement aux Italiens que j’ai vu pour la première fois celle qui lient daus scs mains tout mon avenir.
JULES
D’honneur, mon brave Henri, vous m’inspirez un respect profond pour messieurs les romanciers. Je les croyais de grands.... inventeurs, et que ces grands amours-là ne naissaient que sous leurs plumes. Quant à moi, j’ai toujours choisi mes amours, ma volonté a toujours dirigé mon coeur.
I.E COMTE
C’est que vous n’avez pas aimé. L’amour s’impose, ou le subit . la plus ferme volonté n'y peut i ion. 11 est toi t pan e qu’il est divin, et nous sommes de faibles hommes. — J étais tii»tr
et maussade ce soir-là. Je regardais vaguement, sans intérêt , «ouvrir et s’emplir les loges de la salle. Tout à coup mes yeux se fixent sur une baignoire. H y avait dans cette baignoire un vieux monsieur en cheveux gris , une grosse femme d'aspect vulgaire, une grande et blonde demoiselle qui me parut affreuse, et elle !
JULES rival.
Elle ! #
I.F. COMTE
Mes yeux ne la quittèrent plus, hnagiiiez-vous la plus gracieuse, la plus adorable créature!... Des traits fins, délicats, des yeux enchanteurs. Set regards rayonnaient dans l'ombre. Tous «et mouvements avalent une élégance qui contrastait avec les airs bourgeois de son entourage. Il y avait en elle je ne sais quoi d'aérien. C’était comme une âme égarée parmi ces trois corps. Cea gens-là ne pouvaient lui appartenir en rien , elle nu pouvait être la sœur de cette vos e et florissante personne. On le devinait tout d'abord. Vous riez? Ah ! Je regrette de vous avoir dit cea folies,
Jl'LES.
Vous interprétez mal mon sourire. J'ai passé l'âge des illusions dorée», et je souri» de vous voir encore aussi jeune. Vous avez vu par hasard au spectacle une jeune tille aérienne , et vous l'aimez!
LE COMTE
Ce n’est point une jeune fille. Je l'avais t ru le premier soir. J’ai découvert depuis qu'ella sort seule, quelle vit seule; car je l ai revue dIu sieur» foi» aux Italiens, au bois, dans sa voiture. Elle demeure... Je sais où elle demeure, et je n’ai pas osé demander son nom.
JULES
C'était pourtant le plus court moyen de le savoir. Et quels sont vos projets?
I. E COMTE
Mais de lui parler, de me déclarer...
JULES
Et de l’épouser, si elle est libre?
LE COMTE
Si elle est libre? À quoi allez-vous penser? Je vous ai diqu’clle est toujours seule, qu elle vit seule, qu elle est veuve.
JULES
Ah! vous savez qu’elle est veuve? ■
LF COMTE.
Non, mais .. cela est certain.
JULES
Ouc voilà bien une certitude d’amoureux! N'importe, je me réjoui» que vous m’ayez fait celle confidence. Je me défie de ces belles passions de hasard qui ne reposent que sur les yeux. J'aurai du sang-froid pour vous. Mais, encore une fois,* tout cela ne me dit pas pourquoi vous êtes ici , et j'y reviens.
LE COMTE
C’est que l’autre soir j’ai vu madame de Saiute-Lucc lui rendre une visite dans sa loge...
JULES
Et vous en avez conclu qu elle serait au bal de madame de Sainlc-i.uce. Ah! fort bien, fort bien. Me voilà enfin satisfait, mais vous avouerez que ce n’est pas sans peine.
MADAME DE SAINTE-LUCE
Tant pis pour vous! (Elle fore* 1 « jcuuot zen* à inurer dtbs le bel el continue de ceaier nvee Bergerin.j
LE COUTE, Ut i. JolM.
Eh ! ce vieux Monsieur est justement celui qui accompagnait...
JULES
C’est maître Rergerin, la fleur des notaires de Paris, un homme antique. Sa feniinc était sans doute le chaperon respectable à l'aspect vulgaire, et >n fille...
I.E COMTE, ritMNat
il n’a qu'une tille?
L’ANNKAU DK FER.
JULES , continu tut.
La jeune Hile affreuse...
LE COMTE
Tâchez donc de vous informer auprès de lui...
MADAME DK SAINTK-LUCE, à Juif*
Eh! quoi, Messieurs, vous aussi? Vous doseriez , voii* sans nilié pour toutes ces jeunes filles qui w sont parce» a votre intention cl qui restent sur mgf banquettes! Je vous en prie, moins de rigueur. Elles trouveront mon bal aniviu, m oiu» ne voient pas clairement que vous le* trouve* chai mimes. Votre cousine vous réclamait tout à l’heure pour cette poiaa, monsieur le comte. Quant à vous, Monsieur...
jvi.es.
Mais c'est avec vous que je dois polker, Madame.
MADAME UK SAINTK-LUCE, lui prettiiM U U**.
C'est juste.
SCÈNE III
Lf.smêuks, EüGARD.
E DCA RD , MeouTMt.
Ma tante, ma petite tante, préseutez-moi donc à madame de Fontaibcrt.
MADAME DK SAINTI-LCCE.
Non, Monsieur, vous êtes beaucoup trop compromettant, et je tiens à vos jours. Son mari est jalon* comme un tigre.
EDO A RU.
Rail!... Bonsoir, cher notaire, (a ,»i« batte.) Je no pulkerai pas, il n'y a ici que des petites fille», cl je voudrais vous demander quelques renseignements.
BERGERIN
A vos ordres, Monsieur, à vos ordres.
JULES
J'aurai aussi à vous parler après la polka, Monsieur Bergen n. (Il »• rejoiwtrc m»d»cne de Saiiilc-Lucr.)
MADAME DE S A INTE-LUC K , J quelque* jeune* f#M qui t'éUieul rai» ta* labln de wlùtl.
Allons donc, Messieurs, décide*- vous de bonne grâce. Mon Dieu . qu'on a de peine à faire danser les hommes aujourd'hui !
BERGERIN, EDGAR
EDO A RD.
Monsieur Bergerin, vous êtes un notaire modèle, on ne risque rien de suivre vos conseils et de mettre ses intérêts entre vos mains. C'est ce que ma jolie tante me répète sans cesse. Aussi je viens vous consulter sur une affaire grave dans laquelle j'hésite à m'embarquer.
RERCERIK.
Si mes faible» lumières peuvent vouf élre utiles, dispose* de moi.
CDC. ARU.
Vous connaisse* M. et madame Fontaibcrt?
BERGERIN
Oui, Monsieur.
EDOA I D<
Quelle est la fortune de ce» gens-là?
BLRCERIN.
l'nt fortune superbe, des terre», des châteaux, des maisons. M. de Fontaibcrt a plus de cent mille francs de vente.
EUCARU.
C'est admirable. Et il est généreux envers sa femme?
R E n CE R I K.
la; grand train qu’elle mène et l'élégance de se» toilette» ont dû vous édifier là-dessus.
EUCARU.
Cent juste. Mais c’est qu'on m avait dit , voyez- vous, que madame Fontaibcrt puisait à une source moins légitime, et, comme malgré l'intérêt quelle m'inspire, je n‘ai point l'intention de me ruiner pour die...
B E RC ERIK.
Monsieur, je crains de vous comprendre. Apprene* qu’on demande à un notaire des renseignements sur la fortune de# jeunes personnes et non sur celle» de» femmes mariées.
EDO A RD.
Ah! l’honnête homme! l'honnête homme! Apprend à votre tour, monsieur Bergerin, que le* femme* mariées sont les seules qui m’occupent. Ne me parle* pas des demoiselle», ni même des veuves. Elles portent écrit au front ce mot affreux : Epou- &uz-moi ! Elles ne songent qu’à trouver une dupe, et il y a toujours derrière elles un oncle ou un frère qui voit* crie le pi.'iolcl au poing ; » Épousez, épousez, ou je vous brûle la
cervelle! » Mais les femme» mariée», les femmes mariées! Vous conviendrez avec moi qu’on ne les épouse jaunis. BERGERIN.
Monsieur Edgard, vous m'avez demande un renseignement, je vais vous donner un avis. La gravité de mon caractère ne me permet pas d’écouter de semblables choses. Je vous prie à \ avenir de me les épargner. Je vous engage, en outre, à ménager un peu vos expressions, lorsque vous viendrez clic* moi. L’autre jour madame Bergerin a été fort scandalisée de votre conversation, et comme non» avons une fille...
EUCARU.
Charmante.
BERGERIN
Qui entre dan» sa dix-septième année.
EUCARU.
Et qui fera dans six mois une femme adorable.
c’est possible. Mais je promets bien de vous signaler à mon gendre comme le jeune homme le plu»...
EPC ABU.
Le plus?... Dites le mot.
BERGERIN
Monteur, nous ne parlons pas Ih même langue.
EIIC .AR II.
Vous ne parlez donc pas français?
* BERGERIN
Monsieur Edgard !...
EDGAR
N’c vous fâchez pas. La polka est finie, et voii« aile* être débarrassé de moi.
MADAME CE SAINT-LIGE
Taisez-vous! E»t-ce qu'on exprime sa pensée... au bal? (a trrgtriu.) Vous causiez avec ce mauvais sujet?
EUCARU.
Nous ne causions plus, uous étions sur le point de nous prendre aux cheveux.
MADAME DE S Al NTE-LUC K , > Bergeri*.
Contez-moi donc cela ! (eu« renom* pre* a« u cheminée •*« Bcr-
gtrin, Edgirtl «I Julct; d'iulre» gtoupet eireuknl d»ui le louJ.)
Il KH T H K, ea culnul . »o eomlr.
Que voulez-vous que je dise? je n’en sais pas davantage : c’c*t mademoiselle Claire de Marville. Nous nous sommes connue* au Sacré-Cœur. Je la rencontre ce soir eu polkant avec vous, je m'écrie : « Tien»! c'est Claire! >» • Bonsoir, Bcrthe, «• me dit-elle. Et nous reparlons. Pourquoi? C’est que vous |h>Ikc* à merveille, et que je n’ai pas voulu vous faire grâce d’une mesure, voilà. (Tout (fl pari»»!. «U* «il allé* l’iHRif * B*ucbe. «I l* comte »‘uii«d prêt d'elle.)
LE COMTE
Vous êtes trop polie, ma cousine.
BERTHE
Non. je ne suis pas polie, Je suis sincère, vous polkez trèsbien Ce n’est pas comme votre fièiv. Ce pauvre Louis! Il penl la mesure à toute minute, e'cal un supplice de polker avec lui.
Oui, mai# il cause si bien, il a tant d’esprit!
BERTHE
Oh! ne me parlez pas de son esprit! U ne lui sert qu’à discuter, nous ne sommes jamais d accord. En musique, il ne comprend que Mcyerbeer; moi, je suis cousine vous, je n aime que Rossini- En peinture, j’ai comme vous aiusi un faible pour Bauhaél; il ne voit, il n admire que Rubens et l École ] Flamande.
LE COMTE
I Cette demoiselle de Mai ville à laquelle vous avez dit bonsoir est mariée?
rerthe.
Mai# je vous répète que je n'en sais rien/ puisqu il ï » h'°! s ans que je ne l'ai vue. Vous ôte» bien singulier ce soir tenez, la voici.
SCÈNE vr
L'ANNEAU DE FEU
Lfcs MÊMES, CLAlHK, lu lir.t d’un galerie à droite.
Uoutieur, venant de l«»
CLAIRS
Je vous remercie, Mouleur, j'aperçois enfin madame de Suinte-Luce.
MADAME DE S A I STE- LUC E , allant à elle.
Chère Madame ! vous vous êtes décidée a reparaître dans le monde. Que je vous sais gré d’avoir fait votre rentrée d»Ci moi!
CLAIRE
Je ne pouvais mieux choisir, Madame.
MADAME DE RAI NTE-LUCE
A propos, vous savez que je suis veuve? Mon mari retourne à Nice. Vous concevez bien qu'il n'y va plus maintenant pour l’air et le soleil, il *c porte à ravir.
CLAtnc.
Je m'en réjouis pour vous, sa santé v v ijs a longtemps tourmentée.
MADAME DE SA 1MT-LUCK , «tonaée.
Moi ! oui, oui, c’est juste.
CLAIRE
Pardon, voici mademoiselle de Chaimeil que j'ai reconnue tout à l'heure. J etais sa mère au couvent.
MADAME DR S A I NTE-L tCE.
Vous allé* renouer connaissance.
RERTRE, k Claire.
OU ! j'ai bien des choses à te dire et bien des questions à te
fail'C. (EUm »'a*aeycat ettirtnjlr 4 droit*-)
KDGAUD. bat 4 Julei et à Bcrgerin.
L'intéressante ligure et les beaux yeux! Où diable ma tanle a-l-clle été dénicher tous ces jolis oiseaux? La connaissez-vous?
JULES
Non. (tl devant elle, t'indm* et te trouve aloittur ly dciaut de
roulre c 6 tè de talon.)
RDC A nu.
Et vous, cher notaire?
BERGERIN
Je la connais, moi.
EDGARD
El vous la nommez?
BERGERIN
Madame de Rieux.
EDGARD
Rieux? Je connais beaucoup un sportman de ce nom. C'est une femme mariée?
BERGERIN
Non, non, c’est une veuve.
LE COMTE, qui ctl redocrudu prêt d’cui, dit ù ptrl avec jok\
Ah!...
EDGARD, trille.
C'est dommage.
BERGERIN, h ptrt.
Il allait se précipiter comme le loup sur sa proie.
LE COMTE, bat à Joie*.
C'est elle !
JULES
Je vous en fais mon sincère compliment.
CLAIRE, apercevtut Bergcrin.
Eh! bonsoir, comment allez-vous? (tu e toi tend u «ai™.)
BERGERIN
Bien, très-bien, Madame.
MADAME DE 5 A I NTE-L liCE.
Mais c'est donc l’homme universel que ce Bergcrin? Vous le connaissez?
CLAIRE
Depuis que je suis au monde. C’est un vieil ami de ma famille.
RERGERIN.
Madame... (il t’astied prêt d'elle à la plate que vient de quitter Heu lie.) CLAIRE.
J’ai vu madame Bergcrin et mademoiselle Juliette qui est en beauté ce soir.
BERGERIN
Vous me ilattez. Et madame votre sœur? Avez-vous reçu de ses nouvelles?
CLAIRE
Oui, cl elle m'engage comme toujours, celle lionne Aglaé, à quitter Paris, à venir m'établir auprès d'elle à Dieppe. Ce serait on effet, dans la situation où je me trouve, le parti le plus convenable.
BERGERIN
Je le crois comme vous.
MADAME DE BAINTC-LUCR
Qu'entends -je ! mais c'est une rechute. Mais vous voilà retombée dans vos idées de l’autre jour quand vous refluiez ol>stinément de paraître à mon bal. Quitter Paris, vous? ce serait la fin du inonde. D’abord vous nous appartenez, nous ne vous laisserons point partir. Si vous saviez quel effet vous produise* ce soir! On vous avait connue heureuse, mais le malheur nous sied si bien à nous autres femmes ! Comme elle est triste, me disait-on tout à l'heure, comme elle est charmante!
CLAIRE
Quelle folie!
MADAME DE SAINTE-LUCE
Certainement, j’y pense. N'est-elle pas jeune. Mie, riche et libre? Je vous donne un bal. Madame, je vous demande de me le rendre.
CLAIRE
Que vous êtos aimable et bonne!
BERGERIN, ■ part. Voilà qui ne vaut rien.
a? R T H F. , revenant.
C'est une valse, (a cuir*.) Valses-tu?
CLAIRE
Mais oui.
LF. COMTE.
Madame veut-elle me faire l'honneur de vaher avec moi? CLAIRE, het:l*ul.
Monsieur...
MADAME DK SAINTE-LUCE
Un fort aimable homme, un peu farouche...
CLAIRE, sccepUnl l'iRvilaliua d» cumlc.
Avec plaisir, Monsieur.
MADAME DE SAINTE-LUCE, * Dcribr.
Venez, chère petite. Vous ne valserez pas, je vais vous reconduire auprès de madame votre taille.
KF. ht tic.
Nous les verrons valser.
BERGERIN, U» à Julei.
Faites-vous un whist?
JULES
Non, mais vous m'aviez promis un moment d'audience.^
BERGERIN
A vos ordres, Monsieur, & vos ordres.
SCÈNE VIL CLAIRE, LE COMTE
{Musique de valte.)
CLAIRE
Il y a beaucoup d'amateurs. Si je laissais ici mon bouquet et mon éventail?
LE COMTE
Je vais les mettre là. (il \n pote wr U cheminée.)
CLAIRE
Merci... Bulbe est une charmante enfant que je suis bien aise d'avoir retrouvée. Vous êtes son cousin, m'a-t-cllc dit?
LE COMTE
Oui, Madame, son cousin-germain, et... (m mbi armé* pè» do la porte 4 gaixht.)
CLAIRE, l'irriliul.
Que de monde! oh! voyez donc. 11 est impossible... et voici encore d'autres groupes qui arrivent, qui sc pressent! Je suis effrayée. Excusez-mot, Monsieur, j'ai accepté votre Invitation et je vous prive du plaisir de la valse. Mais il n'y a vraiment pas moyen de sc risquer, (u mIvmi.) Monsieur...
Pardon, Madame, si nous ne valsons pas, nous pouvons causer.
CLAIRE, aprét l'avoir regardé.
Causons, Monsieur. (Elle iuiU peê» de ta cReoiiiw». )
I.E COMTE ûuctmi de l'autre < 6 tc
Madame.. .. (Moment lie tilcBce. j
CLAIRE
Vous voyez que vous m'avez fait une proposition imprudente. On peut tics-bien valsai- avec une personne qu’on no connaît pas, mais pour causer il faut se connaitre.
L’ÀNNEAr DK FER.
LE CONTE
Je tous connais, Madame, et j'oserai même dire que nous nous connaissons.
CLAIRE
C’est la première fois que vous m'adresse* In parole.
" LE CONTE
Oui. Mais n’êlcs-vom pas souvéht aux Italiens dans une baignoire à droite de la scèue?
C*est vrai.
LE CONTE
N'nllei-vous pas presque tous les jour* ru bois, seule dans un élégant coupé, livrée verte, chevaux bais?
CLAIRE
C'est vrai. Et maintenant je me rappelle votre figure. Je vous ai vu au bois et aux Italiens. J'avais même cru vous reconnaître lorsque vous m'avez invitée. .Mais j'ai vraiment cherché dans ma mémoire... Cependant, pour /être rencontré quel- -r quefois à distance , il n en est pas moins difficile, de causer ensemble.
LE COMTE
Pourquoi donc , Madame? N’y a-t-il pas mille sujets dont i on parle à première vue?
CLAIRE
Oui, sans doute. In conversation de contredanse. Mais vonme paraisse* trop sérieux. Monsieur, pour vous plaire à celle conversation -là.
LE COMTE , m et nippuvant «»r U /bemitite.
Vous me permettre*, Madame, de notre point de votre avis, j'adore la conversation du bal. Ne connaissant pas la pcnonni' a laquelle on parle, on ne peut s’entretenir de ce» médisances, de ces calomnies, de ces mille riens odieux et charmant» qui défraient nos sociétés intimes. On est obligé de se tenir dans les liantes régions de la causerie, dans les généralités. On parle poésie, musique, peinture. Et. d'ailleurs, on n’a point échangé 1 dix paroles qu’on «lit déjà si l'on s’entend, si l'on se comprend i Oii le sait même quelquefois avant le premier mol. Il suffit d’un regard, d'un geste, d'un sourire. Par exemple, je voit» ni vue l’autre soir applaudir à la romance du Saule d’uuc façon qui m'a pleinement édilié sur votre goût musical.
Vous vous trompe*, Monsieur, je n'applaudis jamais au théâtre. •
le CONTE.
Vous pleuriez , Madame.
CLAIRE
C'est vrai. La voix de Desdemone rn'a été ce soir-là jusqu'au fond de l'Ame. — Mais cette valse est délicieuse. Voyez donc , Monsieur. Il y a peut-être moins de monde à présent. ' Ella <c
1ère et Jeicetwl »or te deranl i gturhe où elle s’aMicd. Le eomle o regarder à U port* de I* galonc et revient. ) Non ?
LE CONTE
Il y a foule , c'est une vraie foreur. Décidément il vaut mieux y renoncer.
CLAIRE
Seriez-vous parent du comte de Kergis, auteur d'une relation en Suède et en Norvège?
LE CONTE
C'est moi-même, Madame.
CLAIRE
Quoi c'est vous, Monsieur? J'ai lu vôtre ouvrage avec le plus vif intérêt. On sent que ce n'est point un auteur qui écrit, que vous n'avez eu d'autre but que île faire partager à vos amis vos impressions et vos plaisirs. Car l’ouvrage n'a pas même paru pour le public, on n'en a tiré qu'un petit nombre d'exemplaires. C’est une de mes amies qui me l’a prêté.
LE COMIE.
Vous voyez bien que nous ne sommes pas aussi étrangers l’un n l’autre que vuus le pensiez d’abord. Mes impressions de voyage ne vous ont donc pas trop ennuyée?
CLAIRE, » levant.
Au contraire, elles m ont donné l'envie de voyager et de visiter le nord de l'Europe. Si je puis décider ce printemps une
de mes amies à m'accompagner
LE CONTE, l'MilefniapaBt.
Madame est libre?
CLAIRE
Ob ! libre comme l'air. Je n'ai plu» d'autre parent qu’une unir mariée à Dieppe. Je m'appartiens et je puis disposer A ma guise de l'emploi île mes années.
LE COMTE
Je voudrais que cette valse se prolongeât bien longtemps encore ; mais on ne me consultera point, et, avec cette mu.-ique qui nous berce et nous emporte dans lo pays des lève», va
peut-être aussi cesser un entretien que j’appelais de tous me» vœux.
CLAIRE
Monsieur!...
LE CONTE
L’occasion que le hasard m’a offerte ne se représentera plu». Que je n’en perde pas tout le fruit! Me permettrez-vous, Madame, de chercher à vous revoir?
CLAIItr.
Je suis très-fliitlée, Monsieur, de l’honneur que vous roule* ine faire. Mais je vous avoue que je vis très-seule, très-retirée.
LE CONTE
Voici déjà quelques personnes, la valse est finie. Je ne sais comment m'exprimer et je crains que cette précipitation ne vous déplaise. Je ne vous dirai pas les sentiments que vous m'inspires, cet aveu vous parai Ira il bien pmmptel bien hardi; mais vous m’avez dit que vous êtes libre, et, avant de vous ■ouvrir mon cœur, j’ose vous demander
CLAIRE
Achevez, Monsieur, l'aventure est trop singulière pour que je ne sois pas curieuse d'en apprendre le dénouement. Vous osez me demander?...
I.E CONTE, d'usé voit çra»e
La faveur d'aspirer à votre main.
CLAIRE
A ma main ! De fout autre une pareille demande serait une injure, mais je connais le sérieux et Pélév.dion de votre caractère, monsieur le comte. On m'a tieaucoup parlé de vous. Je veux croire que. vous ignorez rna position, j’en »uis sûre même, et c'est pourquoi je u'ai qu’un mot à vous répondre : je suis mariée.
LE CONTE
Mariée!
SCÈNE VIII
Les mènes, vai.seirs et > alsruses, DERTHE.
BKRT1I-.
Que vous est-il donc arrivé? t uniment! Je vais vous voir valser, et on ne vous aperçoit «oui ment pas? Qu'êtes-vous devenus tous deux?
Cl Al RI .
Mon Dieu! Je te dirai qu'il nous a été impos?iblc de fendre la foule et de nous glisser parmi les valseurs. Monsieur m'a proposé de causer pour tuer le temps.
rertne, bit.
N'cst-co pas qu’il cause bien?
CLAIRS
Mais oui, très-bien. (a« comte.) Veuillez avoir l’obligeance do me rendre mon éventail et mon bouquet, (u «« i« cttereher.)
RERTNE.
Madamo.de Saintc-Lucc m'a tout dit. Pauvre Claire! Quel malheur à tou âge!
CLAIRE, au comte «pii lui remet ce iju rlle a itemaoilé.
Merci, Monsieur le comte, (n »wi; n « ei l’AloSgac.)
DERTIIR.
Qu'a-t-il donc?
CLAIRE
Rien, à moins que la chaleur du bal.... On étouiïe ici.
RERTNE.
Si tu savais comme il est bon ! Ce n'est pas parce qu'il est mon cousin, niais il n’a point son pareil au monde. Esclave de ses devoir», de sa parole, tout à ses amis, et instruit, instruit! Je ne lui counais qu’un défaut, il est trop froid.
CLAIRE
Ah!
BERTI1E
Je le lui reproche souvent en riant, il se moque de moi, et alors il me prend des envies de pleurer.
CLA IRE
Comment! Est-ce que?...
Il ER T RE.
J’irai te voir. Quel jour restes-tu chez toi?
CLAI RE.
Le mardi.
RERTNE.
A mardi.
LICE, ETC
MADAME DE S AIR TE-IIFCK , « CI>In*.
Qu'avez-vous donc fait à M. Henri de Kergis? Il vient de rentrer dans le bal pôle comme tin mort
l/ÀNNEAl DF, FER.
flAIRC.
Il se sentait très-souffrant en effet.
R B HTIIK.
Tu ne m'as point dit cplft! Mon Die • ! serait-il malade?
M AD A MB DR SAIRTE-LUCR, «wriAnl.
Quelle émotion !
ni: rth E.
C’est mon cousin. Madame, frit * 1 r*o«r* *n cn^mat d*-» u u*i»«if.)
M un AME DK BAIRTC-I.UCB, riant.
Ah! c'est diflérent. (a Clair*.) Mais que je roua dise ce que je viens d'apprendre et comme vos projets de fuite et de retraite .-.eraient interprétés par une certaine personne dont j'ose fi peine pionyucer le nom devant vous. r.n« *o*i asûm» à droite. )
SCÎ: N K X.
Ï.E 5 m fines, EDCARD, r ne a ni».
Monsieur Bergcrtn, monsieur Bergman ! un tno*, s'il vous ; plaît.
RERCKRIS.
Que me voulez-vous encore?
F OC A RO, U
Vous m’avez abominablement trompé. Cette jolie personne est point une veuve, c'est une femme mariée.
RF. RG RR IK.
Eh bien ! Monsieur, après?
ROCARD.
En seriez-vous jalon* par hasard?
BKTtCKRlN.
Moi!
ROCARD.
Dame! vous êtes peut-être son notaire.
RERCERIR.
Monsieur, je vous prie de respecter mon état (Edward «w<*nir
wb le (md.)
RI. A IRE, qui fr«ut«il (iiadamc île Saintr-Lufe a«ee une ^molina eroiuaalr dit en te levas! s
Il devrait bien au moins me faire la grâce de m'oublier!
CLAIRE
> J'ai perdu l'habitude des longues veilles. Il est temps que je | me retire.
MADAME DE RAIIITF.-I.UCB.
| Edgard, oflrez votre bras à Madame.
KDCARth, t‘etnp[«>«n<.
Comment donc, ma tante. .
H E RC ERIR.
C'est inutile, ne vous dérangez pas, Madame contentera du mien.
CLAIRE
Certainement. J'aime A m'appuyer sur vous, mon vieil aroi.
EDGARD, À pan.
O le trailrc !
CLAIRE, i Bcrltir.
Au revoir. Je compte sur ta promesse.
RERTRE.
Oui, oui. — Vous sentez-vous mieux, Henri?
LE COMTE
Beaucoup mieux.
RERTRE.
Venez-vous ?
LF. COUTE.
Non. Louis vous reconduira. Dites à rna mêle de ne point ui'altendre.
BF RTH E.
I! était convenu que vous nous ramèneriez,
LE COMTE
Je ne le puis
BERTHE
Mais...
LE CONTE
Kxcusez-inoi. *
8F.RTRF.
C'est bien. Monsieur, (a pan.) Nosl-cc pas ennuyeux? On ariive ensemble et on s'cii va seul, (en® >cvirr d»us t." bal. Clair* «»t
«in» avec M. B/igrrin. Mmlnnc <1* S*tiil<r-Luce l«v a muaduilt. La talon m» à peu pré* vide.)
Qu'avez-vous? Qu'y a-t-il?
MADAME DE S A IM TE-Ll' CE.
Ah ! c'est que je répétais à Madame cei tains propos tenus sur son compte par M. de Itienx.
E EU CF. R IR
Par M. de Bieux! (a clair*-. Eh! que vous importe l'opinion de cet homme?
CLAIRE
Ce qu’il m'.mporte, ce qu’il m'importe! Je ne veux pas tonner gain de cause a ses railleries, à ses outrages. Il prétend ■lue ma place n'est point à Paris, que le inonde ne me couient point, que je suis faite pour la province. Ehliién ! j'hésiai» encore, cela me décide. Je resterai à Paris, j’irai dans le inonde, j'ouvrirai mon salon, et vous serez mes juges! Vous *ue demandiez un bal. chère Madame? Je vous le promets, je ou* le donne, et il sera brillant et il y aura foule, et je veut u’H ait lieu le plus têt possible, dans quinze jours si vous aillez, dans huit jours 'il le faut, (B*r«b* rienl d‘aceo*rk AU aol : ■ d, et »r (route prv» d» ClâJre *( dr mdaiiM de Selul«*-U»c*.)
MADAME DE S Al !»T E-LHC E.
Mais quelle excellente idée j'ai en de vous dire cela!
IlERGERin, A part.
Oui, l’idée est admirable et le résultat merveilleux !
MADAME DE «AlRTE-LlïCR.
Vous aurez besoin de cavaliers. Je ne vois jamais chez von» un seul homme. Quand je dis un seul homme, je parte des ••une» gens. Permettez que je vous présente mon neveu, un ■leveu qui pourrait être mon oncle.
CLAIRE
Volonlier .
MADAME DK SAIRTE'l.tlCE.
Edgard, Edgard?
EDCARD.
Ma tante?
MADAME DF. SAIXTE-LUCE
Saluez Madame, et demandez-lui la permission d’aller la sou.
Quoi! Madame, j'aurais l'insigne faveur...
Cl. A IRE.
Avec plaisir, Monsieur, quand vous aurez une heure à peixlre...
MADAME DE SA IKTE-Ll'CR.
Lne heure! Il a toute sa vie à perdre, il 11e fait l ien. Vous partez déjà? il n'est que deux heures.
LE COMTE, JULES
JULES
Enfin non» disposons d'un peu de solitude! J'ai recueilli les; plus amples i enseignements.
LE COMTE
Moi aussi.
JULES
On m'a dit beaucoup de choses.
LE COMTE
Je sais la chose importante
JULES
Laquelle?
LE COMTE
Elle est mariée.
JULES
C’est madame do Saintc-Luce qui vous l'a dit?
LE COMTE
Non , c’est elle. Je me suis déclaré.
JULES
Peste! vous n'avez point perdu de temps.
LE COMTE
N’est-ce pas?
JULES
Voire sourire me fait mal. L’hurizon est moin= sombre que vous ne croyez. Madame de Rieux est libre.
LE COMTE
Plait-il?
JUI.E
I Elle est séparée de son mari.
LE CO MTR.
Séparée!...
JULES
i La séparation légale, c’est presque le divorce.
LE COM ri .
; Savez-vous les causes de celte réparation ?
JL L ES
Les torts de son rnari qui est, dit-on, un fort vilain monteur; joueur ellréué, sporlman enragé, entraîneur et couleur... Vous pouvez eut •iidre ces mots-là comme vous vomirez. On lui prête en outre des idée» qui m’ont puni mi pmi trop orientales pour notre a\ are Occident. Il a de» gotlls changeant : et variés; il c»timc les Anglaises, admire les Italiennes et com-
; prend sans diflieulé les Allemandes. U aurait voulu transfor-
L'ANNEAU UE FER
mor la maison conjugale en harem et que son épouse légitime y técut ou paix avec ... l’univers. La conclusion île tout cela est que madame de Rieux n’a jamais rien eu à se reprocher. Ce»t une tomme à principes sévères, d'une réputation sans tache, aussi blanche, aussi pure que les anges.
LE COMTE, ■■ a«l*ir <J« Jui«.
Vraiment'?
JULES
Cela vous fait plaisir?
LE COMTE
Oui, puisque je voulais l’épouser.
JULES
C’est juste, (on ««««J ut nunnuite.' J’ai invitépour cette contredanse une grande Anglaise blonde. Quand je dis blonde.... Rc titrons.
LE COMTE
Non, je reste un moment encore à celte place.
JULES
Où elle vous a parlé?
LE COMTE
Oui.
JULES
C’est donc toujours aussi sérieux?
LE COMTE
Plus sérieux que jamais.
JULES
Savez-vous, mon cher, que vous commencez à m'inquiéter beaucoup? Si vous étiez sage, vous renonceriez à celte femme. Avec un caractère comme le vôtre on se brise contre les obstacles ; on ne sait pas les tourner. Je prévois pour vous une série de catastrophes.... Venez plutôt, je vais vous présenter à la petite baronne de Laugeac,el vous nie ferez vis-à-vis.
Merci, je pars.
JULES
Préférez-vous venir souper au Café Anglais avec deux jeunes personnes de ina connaissance ?
SCÈNE PREMIÈRE
CLAIRE, veille.
Le beau jour! Le beau soleil! Et être obligée de rester chez soi, de recevoir! Ah! il me tarde d'être à la campagne, dans l'air pur, au bord du lac! (Elle «’av.ied «<*» i« *»n» P é.) Cette vie de tumulte et déplaisirs, qui pendant quelques jours m’a paru si charmante, commence ii inc peser, à m‘r 11 rayer, car je le rencontre partout, il Cït toujour*. là. À cette fête que j’ai donnée il a fallu l'inviter; à chaque bal il faut lui partir, l’entendre, lui accorder une valse. Je ne valserai pins. M. ltergcrin avait raison, j'aurais dû retourner à Dieppe. Car enfin je suis seule ici; ma famille, tout ce qui m'est cher est là-has. Je suis seule, maîtresse de ma vie, à viugl ans. et ma vie est perdue! Ah! si je me replonge, dans ces idées soinluvs... Lisons. (r.n« h pccAdff un livre m i» tablv.) Encore ce livre ! Pourquoi ma main l'a-t-elle choisi? Qu’al-jc à faire de la Norvège cl decc touriste mélancolique? Je l'ai lu d'ailleurs et relu, il est temps que je le renvoie a la personne qui tno l'a prêté, (eiu «■ p«ur **nn«r m v’arr+tt.) 11 y a des coïncidences bizarres, des rencontres inouïes 1 J’avais lu ce livre le matin, et c’est le soir au bal .. Cet homme est fou sous son apparence grave. Me demander ma main ! C'est dommage, il a bien du talent. (zu< «« rawied •t Ut.)
R K RT UE
Bonjour. (EU* *ar aae <bul«< l»*n «a hre de Claire.)
CLAIR B, l'en>bra«v»nl.
Bonjour, chère petite.
BBRTI1B.
Que c’est heureux que nia tante ait justement une. connaissance dans la maison que tu habiles? Pendant quelle monte au second, elle me pei inet de faire une petite station au premier, et comme il est de bonne heure, j’ai pensé qu’aujourd’hui du moins nous serions seules tin instant.
CLAIRE
i Tu ne t’es pas trompée.
H K RT IIE
Mardi dernier ton salon était plein ; quand nous nous rencontrons le soir, c’est devant cent personnes, et tu as tant de choses intimes à me conter! D’abord ton mariage.
Mon mariage! Tu as raison, il vaut mieux commencer par mes tristes confidences : les tiennes seront plus gaies.
BRRTHS.
Peut-être.
CLAIRE
< otnment!
BERTIIE.
Ce n’est point encore de moi qu’il s'agit.
CLAIRE
Eh Lien! ma chère, à ma sortie du couve.nl, j’avais seize ans à peine, on me présenta M. Alphonse de Rieux. Il paraissait Iris-épris de moi. Je ne puis dire, comme tant d'autres, qu'on fit violence à mon coeur. 11 nu* plut, et malgré les objections de ma sœur à laquelle il ne plaisait point, des amis officieux hâtèrent celte union qu’ils appelaient mon bonheur. Six semaines aprè' il y avait déjà des nuages dans notre ciel, et au bout d'un an nous plaidions en séparation.
BERTHE
Ton mari était donc bien méchant ?
Mon Dieu, non. Il était même lion à sa manière. (,vr*f •■»rniine.) Seulement j’avais des idées étroites et arriérées selon lui. Nous ne nous comprenions plus. Il croyait qu i! pourrait à son gré disposer de ta liberté, il croyait... Ah! chère enfant, j’oublie que la vie s’ouvre à peine devant loi, j’oublie qu'il y a des choses qu'une jeune femme doit taire à une jeune fille. Garde ton ignorance, je ne veux pas désenchanter pour toi le pays des rêves.
BBBTHE.
Claire! Tu peux au moins me laisser voir tes larmes.
CLAIBE.
EU bleu, oui! regarde-les couler. Quelles t’ instruisent, quelles t'avertissent! Je suis jeune, on dit que je suis belle, j'éprouve un impérieux besoin d’aflection et île sympathie, et mon cœur est condamné a une éternelle solitude. Cet anneau d’or que j'ai gardé parce qu’il m'a élé donné par le prêtre au pied de l'autel, cet anneau d'or qui devrait être de fer me i attache encore à celui dont les hommes m'ont séparée. Je suis en même temps libre et captive. Je ne dépends plus de M. de Rieux, je ne dépends que de mol, et cependant il y a toujours un lion, une chaîne entre nous. Regard**, Rerllic, regarde cet anneau et mes larmes, cl lorsqu'on t’en otlrira un semblable, réfléchis, hésite, c’est chose grave, consulte bien longtemps ta raison et ton cœur, car une fois qu'on l’a passé à notre doigt, vois-tu, il n’y a plus de pouvoir au inonde assez fort pour 1 en arracher.
REH TIIE.
Je te plains de toute mon âme. je sens combien lu es malheureuse, et.... et j’en suis épouvantée pour moi.
CLAIRE
Pour toi ?
BERTHE
Depuis deux jours il s’est opéré bien du changement dans ma vie. et, si j’ai mis tant d'empressement à te venir voir, c'est bien par amitié, mais c’est un peu aussi par égoïsme, pour te confier mes chagrins, pour te demand r conseil. («il»» »*
On veut me marier. Je l’avoue que tu m as fait envisager le ! mariage sous un aspect beaucoup moins gai qu’il ne s'était d’abord offert à moi. Oii veut me marier, non pas à quelqu’un ! que j'aime, à quelqu'un que je n’aime pas. que je no détesté pas non plus, c'est le meilleur enfant du monde, mais enfin je n'ai pas d'amour pour lui, et ce qui vient 1 encore compliquer I ma situation, c'est que j'ai peur d en avoir pour un autre.
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CLAIRE
Voyons, voyons, expliquons-nous plus nettement. Ta situation n'a tien «le grave Tu es orpheline, on ne peut forcer ta volonté, et, tant qu’on n’a pas consenti, il y a du remède.
UERTHF.
Tu connais à présent toute ma famille, mon cousin Henri de Kcrgis.
CLAIRE
Le comte de Kergis ! C’est lui qu'on veut te faire épouser.
B F. RT MC
Oh ! non. C’est son frère, mon cousin Louis.
CLAIRE
Ah!
BERTIE
11 m’aime comme un fou, et ma tante dont il est le Benjamin me le vante, ine l’exalte sans cesse. Il» sont si bons pour moi que je n'ai pas osé dire non tout de suite.
CLAIRE
C’est assez délicat, en effet, d’autant plus que tu crains, m’astu dit, d’avoir une préférence.
B F RT R F
T'ai-je dit cela?
CLAIRE
Reste un moment tranquille, et sortons un peu de 1a fa mille.
BERTHE
Mais c’est que nous n’avons pas besoin d'en sortir.
CLAIRE
Quoi ! Celui que tu préfères, c’est
BERTHE
C’ot.... mon cousin.
CLAIRE
Ton cousin?
BERTHE
L’autre.
CLAIRE
Ah ! très-bien.
.1 ne s’en doute pas, c’est à toi que je me confie. Mais je l’aime, oh! je l’aime cent fois plus que je ne puis dire. Autrefois il était excellent pour moi. Maintenant il est toujours grave, toujours triste, mais j’aime sa tristesse. Il me gronde,
j ami' sa giunderic. Il se fâche, j'aime Que veux-lu? Je
»tii» toile. Mais je te jure bien que je n 'épouserai jamais ni sou frère, ni personne, et que je me ferai religieuse si je ne pub épouser Henri.
CLAIRE
Voilà que tu pleures à ton tour! Il y aura donc toujours «les larmes dans nos confidences de femmes?
BERTHE
Je ne veux pas pleurer. Si ma tante s'aperçoit que j’ai les jeux rouges, je serai obl’géc de mentir pour la rassurer. Car elle s'inquiète de mes peines, clic! Ce n’est pas comme lui.
CLAIRE
Si lu devenais sa lemme, que n’aurais-lu point à souOrir de celte froideur!
LFS MÊMES, LE DOMESTIQUE
LE DOMESTIQUE, «iwooçmI.
Monsieur Berg....
Cl. Al n E, ail dunit.liqut.
Rriez-le d'attendre un instant. Non.... (Le <)Mn<tiiqu« «'arrête, a Rente.) Passons plutôt dans ma chambre et tu sortiras par le boudoir.... Que chcrchcs-tu?
BER TIIF.
Mes gants, Qu’en ai-je fait? (sue ic»e le» c-mOu» de u mukuh-.) Le livre d'Henri! II l'a envoyé son livre?
CLAIRE
Non, on me l’a prêté.
LE DOMESTIQUE
Madame va venir dans un instant, {il wri.)
BBRGBRIH.
Ah ! vous voilà, vous !
EDGARD
Me voilà, moi, et contrairement à mon habitude , je ne suis pas fâché de vous rencontrer. Je gage que vous ne savez pas ce qui est arrivé à ce pauvre Alphonse.
BERCERin.
Qu’cst-cc que c’est que ce pauvre Alphonse ?
EDGARD
Vous ne connaissez pas Alphonse?
BERGERIN
C’est-à-dire que j’cu connais vingt.
EDGARD
Mais le nôtre... le... le mari... Non, Comment dirai-je? L'ancien inaii de madame de Ricux.
BERGERIN
Il n’y en a pas de nouveau, je pense. Son mari, vous voulez dire.
EDGARD
Non , non , je ne dis pas son mari , car il ne l’est plus de fait.
BERGERIN
Il l’est de droit.
EDGARD
Je ne vous accorde pas cela.
C’crt un peu fort.
E D C A R D , d’un tr-a g ntt.
Vous avez voire opinion, Monsieur, respectez la mienne, {ciiem rat.') Or, tous saurez qu’hier à Chantilly , Alphonse de Ricux avait engagé deux chevaux. Illustration et le Colonel, lilushalion s’est déshonorée, elle est arrivée deux foi> troisième. Le Colonel s’est abattu au premier tour. Le jockey n’est que dangereusement blessé, mais le cheval est perdu. Ce clier Alphonse doit être au désespoir, et je viens conter cela à... sa femme, puisqu’il vous plail qu’elle le soit encore, pour la faire rira un peu.
BERGERIN
Cela n'est pas du tout risible, Monsieur. Madame «le Ricux mène un tics-grand train, son mari se ruine...
EDCARb.
Dali! II est très-heureux à la Bourse. (rr»aat «nu«ra«t r**«minant.; Ali! Claire est toujours au dix-huitième volume de son roman. La lecture n'est pas entraînante, {a B«g«ria.) Le* jours n aux se mettent sur cette table , ou , si vous préférez visiter l'album, il doit être là.
BERGERIN, è part.
On le croirait chez lui! (R**.) Monsieur, je suis forcé de vous faire observer que vos façons d'être et de parler à l’égard de madame «le Ricux deviennent de plus en plus inconvenantes, et que cela donne à penser des choses...
EDGARD
Très-flatteuses pour moi.
BERGERIN
Et très-compromettantes pour elle.
Bah!
BERGERIN
Je ne ris pas, Monsieur. Apprenez que madame de Ricux n’est pas aussi abandonnée que vous croyez, qu'elle a des parents qui veillent sur son honneur, et que son frère...
EDGARD
Son frère? Vous y revenez? Ah çàî maître liergerin, vous me chanterez donc toujours la même gamme? J ai pris des informations. Madame «le Ricux n’a qu’une soeur, une soeur qui est en province, au diable, je ne sais où. Eh bien, le mensonge est -il flagrant? C'est au moins le dixième que vous me faites. Que n ‘avez-vous point tenté depuis un mois pour inc détourner de la voie, pour me donner le change! Aussi, afin «le vous épargner de nouveaux frais d'imagination, je vous avertis une fuis pour foules que je deviens sceptique à votre endroit, et vous me «liriez, par exemple, qu'il fait jour en plein midi que j aurais beaucoup de peine à vous croire.
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BERGERIN
Eh bien! puisqu'on s’adresse en vain à voire raison, laissezmoi du motos* parler à votre cœur.
K DGA RD.
Les femmes seules on le privilège de s en faire entendre.
Par pitié pour Claire...
EDGARD
Vous me croyez donc bien dangereux?
mcriix.
Je n'en connais pas de plus dangereux que vous.
EDGARD
Touchez-là ! On ne m'a jamais rien dit de plus agréable.
BERGERIN
Encore une fois, monsieur Edgard, je ne ris pas, je ne ris jamais. Je vais prévenir madame de Rieui.
EDGARD
La prévenir du danger serait douter de sa vertu! Elle ue vous le pardonnerait point.
BERGERIN , à plri.
Il a raison, et, si le secours que j attends n’arrive pas, elle est perdue.
LES MÊMES, CLAIRE
CLAIRE
Messieurs , recevez toutes ines excuses. ( Ttmiaoi i« ■»«;*« a D ei ? «na.) Bonjour, mon cher notaire. Et Madame? et votre gentille petite Juliette? Il y n un siècle que je ne les ai vues. Ali! vous y mêliez de la mauvaise volonté.
BEUGEniCI, <ait»rr*u4.
Je voua assure, Madame...
Alors prenons un jour : vouez tous dîner avec moi jeudi.
EbGARD.
Vous n’avez point encore entendu parler des courses d'hier?
CLAIRE
Non. ia Bcrgcrin.) Jeudi ne voua convient pas?
DE RG CRIN, dont lcuib«rra» redoulilo.
Vous êtes bien bonne, mais...
CLAIRE
l*référcx-vous dimanche?
BERGERIN
Nous ne sommes pas libres le dimanch.'.
CLAIRE
Ah!
EDGARD
La dernière course a été signalée...
CLAIRE, à Ibfgrriiu
Je serai franche avec vous, voire froideur et celle de voire femme me désolent. Que vous ai-je fait?
BERGER IR
Rien, rien... que des politesses.
Eli bien, alors?
EDGARD
Vous connaissez certainement de réputation le célèbre Colonel.
CLAIRE, dittr»Ue,
Quel Colonel ?
■EDGARD
C'est un des chevaux de madame de Rieux.
CLAIRE, d'un Ion * 4«m.
Monsieur, je vous prie de ne plus prononcer devant moi un nom qui me rappelle un passé pénible. Jamais dû vous en prier plus tût peut-être.
BERGERIN, I p>.L
Bravo t
CLAIRS
Parlons d’autre chose, et... (• Berlin.) Vous partez?
BERGERIN
J’avais une affaire dans votre quartier. J’ai voulu vous din bonjour en passant.
CLAIRE ( i Edgird.
Vous êtes moins pressé, j'espere?
BERGERIN, 4 ptrL
Elle le relient!
EDGARD, & Clair*.
Certainement, Madame, certainement.
BERGERIN
Je reviendrai. Je vais faire un testament nie de Varonocs.
EDGARD
Le testament de qui?
D'un major irlandais.
Du major Craigg?
Oui.
BERG K RI N
EDGARD
RERGERIN.
EDGARD
Comment? Est-ce qu’il est malade ce cher ami?
RKRGKRIN.
Eh ! puisqu’il est votre ami, venez le voir avec moi. Il est à 1 agonie peut-être.
EDGARD
Je ne puis maintenant...
P K RG ER IN.
Pourquoi donc?
Mais laisser ainsi Madame !...
CLAIRE
Oh ! ne vous gênez pas pour moi, j’aurai du monde. Vous ne pouvez moins faire, d’ailleurs, pour un major, pour uu ami.
EDGARD
Mais c’est à coniilion que vous me permettrez aussi de revenir?
BERGERIN
Venez donc , venez donc !
EDGARD, i |nrt . Ui iorU.il.
Maudit notaire!
SCÈNE VII
C LAI UE, LE DOMESTIQUE, pui. LE COMTE.
LE DOMESTIQL'R, a*nonf.i*L
Monsieur le comte de Kcrgfc. (l« mti.)
CLAIRE
Bonjour, comte. (Elle «il tui* sur le camp* et lu coale prèi du fuéridtm.)
LE COMTE
J’espérais vous voir hier à l'ambassade, mais je vous ai attendue vainement.
CLAIRE
J'étais soutirante hier.
LE COMTE
Qu’aviex-vous?
CLAIRE
Oh! rien de grave, ma migraine. C’est tout b fait passé, et je vous dirai que je suis bien aise du vous voir. Car je roule depuis une heure dans ma petite cervelle un grand projet qui intéresse votre avenir.
LB COMTE
L'avenir m’inquiète fort peu, je vous assure, et je me borne à jouir du présent.
CLAIRE
J’ai vu tout à l’heure votre cousine.
le coMTS.
Mademoiselle de Chaimeil? C'est une aimable enfant, n’estce pas?
CLAIRE
Aimable et qui vous aime. (Mouicmcnt d« mkk.) Elle vous aime, j'en suis certaine.
LE COUTE
Quelle idée!
Elle me l'a dit.
LE COMTE
Je vous jure que j’ignorais cet amour. Elle est à la veille d’épouær mon frère.
CLAIRE
Qu'elle n'aime pas.
LE COMTE
Ce mariage est résolu. 11 sourit fort à la famille et prévient un procès qu'il est bon d'éviter. Mademoiselle de Cliavmcil a recueilli seule un héritage auquel nous avions des droits, et, pour tout concilier, on confond les deux foi lune*.
CLAIRE
Le meme résultat serait obtenu, si vous l'épousiez.
L’ANNEAU DL PER
LC COMTE.
Moi!
CLAIRE
Ecoulez, Rcrthe est accourue ici ce matin toute en pleurs^ le • désespoir dans 1‘àme. « On veut me donner à son frère, ni a* | t-clle dit, i l c’est lui que j'aime. » Quelqu'un est survenu, nous avons passé dans ma chambre Cl die allait me demander un service, lorsqu’un soupçon injurieux pour moi lui a tout à coup traversé 1 esprit. Mais j’ai deviné ce OU elle n a pas dit. | Vous songiez à tous marier, son bonheur est dans vos mains, et c’est moi qui vous le demande, (eu* »» ]«»*•}
LC COMTE, »« k»»Bl auwl.
C’est possible.
CLAIRE
Pourquoi?
LE COMIE.
Mon cœur n’est plus à moi, vous le savez bien,
CLAIRE
Monsieur le comte!
LE COMTE
C’est vous qui m’arrachez cet aveu en me faisant une proposition semblable. J’étais maître de moi, jeu aurais point parlé. Mais vous entendre plaider la cause d une autre, mais recevoir celle preuve cruelle de votre iudiflércnce! Ah! voila qui dépasse les bornes de mon courage.
CLAIRE
Prenez garde ! Si l'on vous entendait! Je ne voulais point vous faire de la peine, au contraire ; je ne voulais qn asfurcr votre bonheur et... ma tranquillité.
LE COMTE
Votre tranquillité? Quelle parole vous échappe! Quelle lueur d'espoir?...
CLAIRE, lrè*-e«n«.
Voici du monde. Remettez-vous, de grftcc! Ah! que j’ai élé mal inspirée en vous parlant de ce mariage !
SCÈNF. VIII.
LE 1)0 M EST I QU E
C'rst une darne de province qui demande Madame.
CLAIRE
Une dame de province? (ai* cowif.) Restez, vous pouvez rester encore, (a* domon-pie.} Elle ne s'«l pas nommée?
le domestique.
Non, Madame.
CLAIRE
Quelle sc nomme d’abord.
ACLAÉ, qiri riml d'olrer.
Oh! c’est mutile.
CLAIRE
Celle voix... Aglaé! Ma sœur, ma chère Aglaé!
ACLAE.
Ma bonne Claire! (hi« •VwbramuL)
CLAIRE
Par quel miracle?
ACLAÉ.
Écoute donc , je t’attendais tonjours , tu ne venais pa • : je suis venue.
CLAIRE, wjsal qu’ell* rf(jtrdt 1« comte.
C’est monsieur le i.omle de Kergis.Je reçois, c’est mon jour. Monsieur le comte, ma sœur, madame de Grange.
LE COMTE, l'ioclinMt.
Madame...
CLAIRE
Et ton mari, et ma nièce, ma belle petite Clair»*? (a*, «ne#.) Elle porte, mon nom, je suis sa marraine. C’est un ange !
ACLAE.
Elle ne parle que de toi, elle ne rêve qu'à toi. Et au départ ç’a été des larmes, des sanglots! Elle voulait m’accompagner à toute force pour aller voir sa petite tante chérie. Mais n espère pas me posséder longtemps. Mou mari ne m’a donné qu'une permission de huit jours, et encore m’a-t-il chargée d’une commission qui va me prendre au moins deux heures. CLAIRE.
Quelle commission ?
ACLAÉ.
Un livre. Monsieur de Grange a la passion des Ih.i Ce sont les satires du poêle Régnier. Il désire l’édition de U t et, pour lui faire un grand bonheur, je voudrais lui en rapporter une de cent ans plus vieille,
lk comte.
Permettez, Midacn?, cela me semble assez difficile. Le poète
Régnier doit être né vers l'année 1570, et je »C penre pas qu on
AGLAÉ
C’est juste } Monsieur, mai* je consultais mon cœur et non la chronologie.
LE ROM TE
Du reste, si vous le souhaitez. Madame, j’ai cher, moi une édition de notre poète, une des plus anciennes, que je me Icfli un vrai plaisir de vous offrir.
AGLAÉ
En vérité, je ne sais si je dois...
CLAIRE
Accepte, accepte.
AGLAÉ
Vous êtes trop hou, Monsieur, et je vous remercie d avance. J’aurai ainsi un peu plus de temps à passer avec ma sœur.
LE COMTE
Je vous apporterai le volume moi-même. Mesdames. <,a p»ri.)
Comme elle m’a regardé ! (Claire te recoaduil cirnooakmrnKMl. u u «■!m cl *orL)
SCÈNE IX
CLAIRE, AGLAÉ
AGLAÉ
Ce Monsieur est de tes amis ?
CLAIRE
Oui.
AGLAÉ
Je ne l'ahne pas.
CLAIRE
Pourquoi?
Parce qu'il m’a l'air bien aimable.
CLAIRE
Tu seras donc toujours jolie ? Eli bien ! j’aime ta gaieté, elle va me réjouir. Moi, je suis Irisle.
AGLAÉ
J’ai cru, en entrant, que c’élait monsieur Edgard Dumarsct.
CLAIRE
Monsieur Edgard Dumarsot! Tu le connais?
AGLAÉ
De réputation.
CLAIRE
Je l’ai vu tout à l'heure. Il doit revenir. C’est un jeune homme très-aimable aussi.
aglaé.
Ah! Sais-tu que je trouve assez étrange qu’arrivant ici à l’iraprovisle, je te surprenne en tète-à-tète avec un jeune homme , pendant que lu en attends un autre qui est déjà venu.
CLAIRS
Purdlctdn hasard., Cest mon jour, je te l’ai dit. On voit bien que tu aïs en province. On n a point à Paris de ces idées étroites qui gênent toutes les relations, l’nc jeune femme sait se garder e lle-même et n’a pas besoin de vivre isolée pour rester irréprochable.
aglaé.
Mais ta position, ma chère amie...
Oh! ma position! Toujours rna position ! Ma position est assez malheureuse et pénible pour qu'il me «oit permis de ne point l'aggraver encore. A Paris une femme séparée de son mari est libre de recevoir qui bon lui semble.
aglaé.
Ali!
CLAIRE
Eh bien ! tu me regardes, ta ne dis plus rien.
AGLAÉ'
C’est que tu m'expliques la mode de Paris, et que je m’instruis, arrivant de province.
CLAIRE
Mon Dieu! qu'est-ce que tu as donc? es-tn venue pour me tourmenter?
AGLAÉ
Je suis venue pour te demander une grâce.
CLAIRE
Une grâce? à moi!
AG t. A É.
Oli ! c’est une chose qui me tient bien au cœur. claire.
Et c’est pour cette raison que tu crains un refus? agi. a r.
D’abord ce n*c»t point eu mon nom que je parle , c’esl ru nom de ta nièce.
1/ ANNEAU DE FEH.
CLAIRE
Ma nièce s’explique r.iit mieux cl plus vite.
AGLAÉ
Mon mari aussi m'a donné ses pleins pouvoirs. Nous te supplions tous de tenir enfin la promesse que lu nous as faite de venir passer... quelque temps auprès de nous.
CLAIRS
Mais bien volontiers, mais de tout mon cœur. Et c’est pour cela que tu tremblais? Je ne demande pas mieux, moi. Je vous adore tous, vous êtes mes chers parents.
A G I. A É , joyeme.
Ainsi tu viendras, nous partirons ensemble?
CLAIRE
Ensemble? non, je ne le puis. J’ai loué à Enghlen une délicieuse villa où je compte te mener dès demain, par parenthèse. Mais cet hiver...
AGLAÉ
Cet hiver?
CLAIRE
Ou plutôt au printemps prochain..;
AGLAÉ
Claire, on ne m'a donc pas trompée?
Qui?
AGLAÉ
Notre meilleur ami, monsieur Bergen»?
CLAIRS
Monsieur Bergcrin! Qu'est-cc que tout cela veut dire?
AGLAÉ
11 m’a écrit , il m a avertie, il m'a dit les dangers qui t'entourcut cl avec lesquels tu semblés jouer. Tout le monde te plaignait au moment de la séparation, aujourd'hui tout le monde te blâme. On l'engageait alors à prendre quelques distractions, ou trouve à présent que tu en prends trop. A ton âge, libre, belle comme lu es, on a besoin d'un frein contre $e« propres entraînements. En vain nous lieu» croyons inattaquables : il nous faut une garde d'honneur à nous autres faible» reines! Ce n’est donc plus un séjour de quelques mois que je te r-vie de venir fuire auprès de nous, c’est toute ta vie que je le demande.
CLAIRE
Je t’ai laissée parler , j’ai voulu voir jusqu’à quel point on avait osé me noircir dans ton esprit. Que voilà bien nos amis ! Toujours les premiers â nous calomnier, à nous llétrir! Et monsieur Bergen n s’est permis... C'est bien à lui de parler, un notaire ! Et si femme une ignorante, une sotie qui ne me voit plus parce qu'elle est jalouse de moi , de mes succès.
AGLAÉ
Tu te trompes peut-être sur les motifs. Elle a line fille, et...
CLAIRE, ireo ewlUI'O*.
Puis-je empêcher les gens d’être méchants et absurdes? Du reste, je ne tiens pas plus a clic qu’à sou mari, et je le leur signifierai à la première occasion. Je ne suis plus une enfant, ils ne sont ni nies parents, ni mes tuteurs. Quel droit s’arrogent-ils donc de me surveiller, de m'espionner? Cela m'indigne et me révolte ! Je n'ai bevotn de la protection de personne, je me suffis à moi-même, qu'ils me laissent en paix !
AGLAÉ
A quoi bon toutes ccs violences? Reviens à toi.
CLAIRE
Que je suis malheureuse !
AGLAÉ
Tu pleures, tu t’irrites. On ne s’émeut ainsi que de la vérité.
CLAIRE
Et toi anaslf Ah ! c’en est trop, enfin! Parce que tu es ma sœur, tu n'as pas le droit de m'outrager. J'ai dédaigné les odieuses accusations des autres, mais je veux répondre aux tiennes. Aglné, par tout ce que nous avons au monde de plus cher et de plus sacré, je te le jure, je n'ai jamais eu, je n aîtrai jamais a rougir devant toi.
aglaé.
Ah! j’en étais bien sûre. Viens dans mes bras, clu-re enfant, et oublie, oublie ! Cela m'a fait plus de mal qu a loi.
CLAIRE
Tout est oublié, et nous voilà bonne amies comme par le passé, et, une fois pour Imites, il faut que nous parlions à cœur ouvert et sans arrière pensée. Je te fais mon juge. Eat-il nécessaire que je sois toujours victime des torts de mon mari ? Dois-je m'ensevelir vivante, renoncer au inonde, à mes amis?
AGLAÉ
On ne saurais l’exiger.
Eli bien! je cherche à me distraire, à m'étourdir, je m'ef-
forcé de rendre ma maison agréable. Parmi les hommes que je reçois il se trouve naturellement quelques jeunes gens. Il y en a partout. Puis-je les empêcher de ce dire: «Ah! si madame de Pieux était veuve! »
AGLAÉ
Je crois qu'ils se disent cela?
CLAIRE
Ils me le disent à moi-même.
ACLAÉ, fir-ernetil «I l'obvrrjrU,
Alors c’est différent.
CLAIRE
Figure-toi au’il v en n... plusieurs qui m'ont crue libre et qui faisaient déjà des projets!... Je ne puis p is leur dire : « Je « ne suis pas veuve. Messieurs , porter, de chez moi. »
ACLAÉ.
Non, assurément,
CLAIRP.
1 N‘est-ce pas?
AGI.AÉ.
Mais cs-lu bien certaine que monsieur Edpard Dnmarset, par exemple, soit réellement désolé que lu ne sois pas veuve?
claire:.
Oui, j'en suis certaine.
C’est que monsieur Rcrgcrin m'écrit justement que ce monsieur Edgard ayant le mariage en horreur s'attache de préférence... aux femmes mariées.
claire.
Bah ’ propos de notaire!
AGLAÉ
Pauvre homme! Tu lui en veux. Plus lard tu lui rendras justice. Toujours est-il que monsieur Diimarsct est sa bêta noire , son cauchemar, et qu'il le redouté pour loi plu*, que tous les autres. « Je ne «ai* qu'imaginer, uie disait-il dans sa « dernière lettre, pour le décourager de ses poursuites. J’ai « fait jouer bien des mines, mais je voudrais trouver quelque. « bon tour, quelque bonne ruse qui démasquât le traître aux « yeux de madame de Ricux. » Tu ris?
claire.
le ris, malgré moi, de la perspicacité de maître Bergcrin. C'est donc pour cela qu’il cherche sans cesse à l’éloigner de moi, qu'il l’a emmené ce matin voir un major... Mais je l'entends, ce lion terrible ! Tu vas voir que je me gène guère avec lui.
SCÈNE X
Les mères, EDGARD.
EDGARD
Monsieur Bergcrin m’avait encore atrocement abusé. Je l'ai contraint de me reconduire cher vous dans sa voiture, et je vous l'amenais pieds et poings liés lorsqu’il a rencontré à votre porto... {a p»n, « apercevant Agité.) Encore quelqu'un!
CLAIRE
j Pardon, Monsieur, je suis forcée de vous quitter un instant. Viens, Aglaé. (iu*.) Tu vois que je le congédie.
i Je vois qu'il reste.
CLAIRP,
Il va partir, (a Mpu.) J’ai l'honneur de vous saluer.
EDGAR O
Que & est-il passé? Elle, toujours si aimable, si gracieuse avec moi...
BERG EMIR, trn-igilc «l »V»iu;*a< le front.
Madame de Grange?
EDGARD. t
Madame de Grange? Qu’est-cc que c’est que ça?
BERGERIE
l.a ecourdc madame de Rictix. Le domestique me dit quelle est ici.
EDGARD
j Ah! cette dame est la «mur... Une soeur de votre invention?
RKRGBRM»
Non, Monsieur, sa sœur, une sœur véritable qui arrive tout exprès de Dieppe...
rr EDGARD.
. »<JJons donc! sa sœur n'est pas plus arrivée que le major n’est malade.
RERGERiR.
I 11 ne s'agit plus de plaisanter, monsieur Edgard, je vous assure. Ces dame» savent-elles U nouvelle?
L'ANNEAU DE FEU
CDC A RD.
Quelle nouvelle ?
B EU CE R IN
I.a voire, celle que vous ne m'avez racontée qu'à moitié. Ou prétend qu'hier monsieur de Rieux montait au lieu et place de son jockey le cheval qui s'est abattu, et qu'il s'est brisé les cotes.
EDGARD
Est-il possible!
BKftCERIR.
On dit même...
EDGARD
Serait-il mort par hasard ?
iiictsm.
Eh ! mon Dieu... (o'ua ton âti»n»*iif.) Oui, oui, il est mort.
ECGARD.
En êtes-vous silr?
BERCERIN.
Sûr et certain. ( a p*u. ) Si cela pouvait lui faire plier ba-
EDGAR D , qui «I «lié chcrchtr M einue et ton chapeau.
Mais alors sa femme est veuve ?
BERG ERIK
El libre de sa main.
EDCARD.
Libre de sa main?
BERCE RI H
Où al lez- vous?
EDCARD
Je vais à Saint-Germain, faire une visite. Est-il l'heure du convoi ?
BERG CRIN
Lequel? le convoi du défunt?
EDCARD.
Non, du chemin de fer.
BERG En IR, rrgarJaal à «a mentre.
Oui, justement, et je vais vous y déposer en retournant chez moi. Je voulais en loucher un mot à ces dames ; nuis ça me mènerait trop loin, et, toute réflexion faite, j'aime mieux qu'elles rapprennent par d'autres. Venez, vous n’avez plus que dix minutes. «
EDCARD, qui l’iAitnt en riant depui» un ia»l*nl.
Farceur!
BERG ERIK
Vous dites?
EDCARD.
Je dis, maître Bergen n, que vous êtes un faneur, et j’allais çptto Tols tomber dans le pièce. Certes, la mort du inan l’emporte sur la création d'un frère inédit cl sur l'arrivée d’une sœur inattendue. Parlez, je reste.
•BBC CRIN.
Comme il vous plaira. Mais, si vous restez, ne dites rien à ces dames; je ne voudrais pas leur donner une fausse alcite.
EDCARD.
Dites une fausse joie. Allez, allez, notaire véridique, et craignez de manquer... l'enterrement.
BERGCRIK.
Et vous, tremblez d’être mis à la porte, mauvais sujet.
EDCARD.*
Par vous?
BEUGERIN.
Non, mais par la sœur. Je suis tranquille maiuleuaiit, bonne chance !
AGI. AK
Je suis la sœur de madame de Rieux.
t EDCARD. à péri.
Tiens! c'est une vraie sœur, f tuut.ï Enchanté de faire votre , connaissance.
AGLAÉ
J ai un service à vous demander, Monsieur.
EDGAIID.
Vous n'avez qu’à parler, Madame.
AGLAE.
Je vous prie de ne plus poursuivre rna sœur chez elle et partout, comme vous en avez l'habitude, dit-on.
Ce dit-on là ressemble beaucoup à un notaire de mev amis. Mais, .Madame, vous me demandez une chose impossible. Eat- |J permis, sans se montrer grossier et mal appris, de fuir une jolie femme, une femme à fa mode, la reine de nos bals? Madame de Rieux tourne dans le même cercle que moi; nous devons fatalement nous rencontrer.
AGLAÉ
Lest une fatalité que je déplore. Mais peut-être cesseriezvous de tenir ce langage si ma soeur éteit l;bre.
K DGA RD.
Ni... I’iait-il? Ce que vient de me dire M. Berg crin serait-il vrai?
Quoi?
aclaè.
Que M. Je Rieux est
EDGARD
mort.
SCÈNE XIV
Les mènes, CLAIRE.
CLAIRE, qui ■ entendu lu» de nue ri mois.
Mort!...
AGLAÉ, «ircfixnl i Edgtrti.
Et cela étant, Monsieur, quelles seraient vos intentions?
EDGARD, lrè*-lro»l)lé.
Mes intentions! Ah! Madame, je suis si surpris, si confondu... Je conçois qu’en un pareil moment... il faut laisser une veuve a sa juste douleur. Recevez tous mes compliments, tous met respects... (a part ) Diable! diable! c'est bien dilTérenl. fn uu«
el wrt,}
AGLAÉ, CLAIRE
AGLAÉ
Remcts-toi vite et ne crois pas cela. C'est une ruse de M. Berge lin. Je l’ai avertie qu'il voulait t'éclairer à tout prix, et tu vois quelle confiance nous devons avoir en ces beaux Messieurs. Celui-ci t’aimait à en mourir : il le croit veuve, le voila guéri ! 11 en serait de même des autres.
CLAIRE
Oli! non, non... ne dis pas cela!
AGLAÉ
Comment! ce n'cal donc pas là qu’était le danger? Il yen a donc un autre que tu., aimes? Oui, lu l’aimes! Je le vois a ton émotion, et, si de taux avis ne m’avaient égalée, je l’aurais deviné tout d'abord. C'est le comte de Korgis.
CLAIRE
Eh bien! oui. Mais ne crois pas... Celui-là est le plus sincère, le plus loyal des hommes. Il m’aime, mais il est aussi jaloux que moi de ma réputation, de mon honneur.
AGLAE.
Ce n'est pas naturel, et je rnc délie de ces grandes exaltations, de ces belle» liassions qui nous éblouissent pour mieux nous perdre.— Et tiens, il me vient une idée. Renouvelons pour lui celte épreuve décisive. Le comte est très-riche, très noble, très-haut placé. Il ne l'épouserait pas si tu étais veuve.
CLA IRE
Oh! ne m'arrache pas mes plus chères illusions!
AGLAÉ
Toute expérience ne s’acquiert qu'au prix d’une douleur. Le voici.
CLAIRE
Ah! je t'en conjure...
I. R COMTE, cnicuMxt à ArIic
Je vous apport^ l’exemplaire en question, el je vous ferai Observer, Madame...
L’ANNEAU DR FRR
A DLAE.
Oh! 11 ne s’agit plus de livres, monsieur le comte. Je ne suis pas venue pour cola, vous le sentes vous-même, je suis venue pour sauver ma sœur. — Vous l'aimez, je le sais, elle me l'a dit, et je voulais l’arracher aux périls qui la menacent, l'emmener loin d'ici. Mais tout a changé de face depuis un instant, cl je vais vous apprendre une nouvelle qui vous comblera de joie, je n'en doute pas. L'obstacle qui vous séparait de ma sœur n 'existe plus, ma sœur est veuve.
LE COMTE
Veuve! Et c’est par vous que je l'apprends, par vous que je croyais mon ennemie! Mais vous craignez d’ajouter un mol, vous me regardez d'un air étrange. Oh ! je comprends, il y a des situations qui commandent le silence. Je me lais. Madame,
et je me retire, (il hit quelque» pa» pour l’êUiifacr.)
A r. L * i-, bu * CJiira.
Tu vois.
CLAIRE
Ah! ma sœur! (site fond » uma.)
LE COMTE, qui • bctiU u* lettul, rmuâtri.
Mats non, non, il n’en peut être ainsi, je ne puis la quitter ainsi! .. Claire, vous êtes seule avec mol, avec votre sœur, les deux êtres qui vous aiment le plus tendrement... Vous avez souflert, le ciel vous prend en pitié, et vous voilà libre! Ah! lardon nez-moi un excès de bonheur et d'orgueil : mon cœur sc serait brisé si j'avais plus longtemps comprimé cette joie.
CLAIRE, trc*-«i»u«. «
Henri!...
LE COMTE, k Af\»è.
Et vous. Madame, ou plutôt ma sœur, permettez-moi de devancer l’instant llxé par l'usage, par les convenances, soutirez que je vous adresse ma demande, itccordw-moi la main de Claire Vous hésitez! Ah ! qu'ai-je dit qui vous blesse, qu'ai-jc pu faire?...
Rien, rien. Et c’est moi maintenant qui ai besoin de toute votre indulgence. J'ai voulu vous mettre à l’épreuve...
LE COMTE
A l'épreuve?
AGLAÉ
Celle nouvelle qui fait votre joie, cette nouvelle est fausse, ma sœur n'est pas libre.
LE COMTE, poutitul un cri.
Ah! (Hument du lilriner. Il ctchc h tète dtoi K» m«iut, puis U releie et regarde Aghé qu» btiue le» jeui.J
CLAIRE
Henri! Henri, vos regards m’e tiraient. No regardez pas ainsi ma sœur, je vous en supplie. Elle m'aime, c’est son amitié pour moi qui lui a inspiré celle ruse. Henri, par pitié, dites un mot, dites que vous lui pardonnez.
LE COMTE
Lui pardonner? Elle n’a donc point songé qu'un tel espoir déçu (louvait nu* rendre fou ? Voir tout A coup le ciel et retomber sur la terre! Ah! que celte femme est cruelle! Elle est venue pour nous arracher l’uu à l'autre, puis elle nous réunit, elle nous réunit pour mieux nous déchirer le cœur!
CLAIRE
Vous êtes cruel à votre tour. Voyez ma pauvre sœur qui pâlit et s'incline devant votre colère.* Henri, je vous dis à celle heure ce que je ne vous ni point dit encore : le jour où, par une erreur funeste, vous avez aspiré à ma main, ce jour-là votre voix a été jusqu’à mon cœur, J'ai regretté de ne vous avoir pas connu plus tôt. Que vous dirai-je. encore? Que voulez-vous? Parlez. Mais au nom du ciel, pardonnez à ma sœur!
LE COMTE
Eh bien! oui, je lui pardonne maintenant, mais à une condition, à mie seule, c'est qu elle ne vous emmènera pas, c cst quelle ne nous séparera pas.
ai. LAÊ.
Ne point l’emmener, ne point vous séparer après l'aveu quelle vient de faire! Mais elle voit bien elle-même que le dauger est ici et qu elle n'y peut échapper que par la fuite.
LE COMTE
Claire, dites-moi que vous ne partirez pas, dites-moi...
CLAIRE, dent le plu» grand trouble.
Henri !...
LE COMTS.
Elle consent, elle reste.
AG LA É
Non, car si elle reste, elle est perdue. Répondez- vous d'elle cl de vous-même? Vous Üattcz-voua tous deux de résister à la solitude, lorsque ma présence ne vous arrête plus? Il faut qu’elle parte, monsieur le comte. La retenir ici, c'est lu séparer à jamais de tout ce qui lui ut cher et sacre depuis son enfance,
I <hi »<-** souvenirs, de mol, de ma fille, à qui je la citais déjà i comme exemple. Vous oubliez que ma sœur a toujours un \ no i ,n à garder pur, si ce n'est le nom de son mari, du moins l Ç t p ''ij de notre itère. Je lui ai dit de vous répondre, parce que j j étais sûre d'elle comme je le suis de moi. Mais, en présence i de sa faiblesse, croyez-vous que je l'abandonne, croyez-vous I que je ne puisse pas l'arracher de vos bras comme le ferait ma mère?
CLAIRE, l||i uiiiuul U nuin.
Ma sœur !
ACLAfc.
Ah ! que son souvenir soit encore notre sauvegarde à cette heure!
» LECOMTE
On!
CLAIRE
Je regrette, monsieur le comte, de vous avoir rendu témoin de cet instant de faiblesse, de ce complet oubli de moi-même, (a AgW.) J'irai vivre auprès de toi, nous ne niîus quitterons plus. (a« cr.mic.) Cette décision est irrévocable. Vous désiriez visiter l'Italie, vous m engagiez même... Partez! parcourez seul ce beau pays que voua n’auriez vu qu'à travers mes larmes. Ma sœur ne me défend pas le fou venir, et je vous le promets éternel.
LC COMTE.
Claire!
ACLAÉ.
Monsieur le comlc...
LE COMTE
Vous triomphez, elle est à vous.
A G LAE, terrant Clair* dana te» bru.
Oui, bien à moi.
LE COMTE, à paît.
Peut-être, (u ton.)
SCÈNE PREMIÈRE
CLAIRE, AGLAÉ
(Elle* «icnnent du parc, Clair* au braa de u urur.)
AGLAÉ
Tu te sens déjà mieux, j’en suis sûre.
CLAIRE
Reaucoup mieux, ina bonne Aglaé.
ACLAÉ.
Dans quelques jours tu seras assez forte pour entreprendre un plus long voyage. Vois ! une seule journée passée à la campagne, dons ta jolie villa, au milieu de ce calme et de ce silence, a suffi pour le remettre... pour t'apaiser du moins. C'est que c'est vraiment délicieux! De tes fenêtres tu domines le lac et ces jolis jardins qui sont déjà tout verts. J'adore la campagne au printemps.
CLAIRE, Mlaot ùnmir.
C’e>t la saison du réveil et de l'espérance.
AGLAE.
Il se fuit tard. Un peu de repos te fera grand bien. Tu dais en besoin après toutes les émotions de cette journée.
CLAIRE
Non, non, je t'assure.
AGLAÉ
Sois raisonnable.
Ne me laisse pas seule!
AGLAÉ
Que crains-tu?
CLAIRE
II y a des moments où la solitude est le pire des maux. Ce vide qui nous entoure semble envahir nos Ames comme pour en chasser la vie.
AGLAÉ
Quelle idée! Ne pense donc plus à tout cela, pense à l'avenir qui te sourit, à nous, à la nièce qui sera si joyeuse de le , revoir, aux bonnes parties que nous ferons ensemble, à nos 1 promenades sur la mer.
L’AN .N K A U DK FER.
CLAIRE, plunnt.
Oui, oui, nous nous amuserons bien.
AGLAÉ
Claire!
CLAIRE
Pardonne.
Ma pauvre Claire!
claire.*
En ce moment peut-être il pari, il s'éloigne pour ne revenir jamais! La nuit est bien paisible. Tu n'entends rien, n'cst-ce pas, an milieu de ce silence? Eh bien! moi, j'entends la voilure qui l'emporte, le galop des chevaux qui l'entraînent loin de nous. Ab! tu ne sais pas tout ce que j'ai perdu.
AGLAÉ
Je sais qu’il était sincère et loyal, jeu puis convenir à présent.
CLAIRE
Oh! il fallait l'étudier pour le connaître. J'ai vu peu à peu se dérouler devant moi tous les trésors de cette Ame d'élite. J'en avais d'abord admiré la grandeur, j'en pus apprécier la grâce cl le charme, llcuri, ê mon cher Henri!
AGLAÉ
Ne t'exalte pas ainsi, je ten conjure. J'aime encore mieux te voir pleurer.
CLAIRE
Ah! ne me dis plus que cela n’est point convenable, que je suis mariée, que je ne m’appartiens pas. En dépitée toutes les chaînes mon Ame est à lui. M. de Rivux n’est plus pour moi que Lob-taclc éternel de mon bonheur. Si nous avions des enfants, je le conçois, notre union survivrait à tout. Mais quels rapporta y a-t-il encore entre nous? Quels devoirs nous lient, quels égards lui dois-je Quel être au monde m'est plus étranger que l'homme qui est resté mon époux devant Dieu?
A Cl. A 6.
Prends garde, ces réflexions-là vont t'entraîner trop loin. On a réponte à tout quand on s'interroge soi-même.
Oui, oui, tu as raison, il y a des clartés qui ne peuvent pénétrer dans nos faibles Ames qu'au risque de les aveugler. Mais je ne l’ai pas tout dit; ma chère Aglaé. je fat cache ma plus cruelle angoisse, ma plus horrible crainte. S’il allait se marier?
AGLAÉ
M. de Kergis?
CLAIRE
N’est-il pas libre, lui? Il y a une jeune fille belle, candide, charmante dont il est aimé, qui me l'a dit , et hier j’ai moirnéme engagé le comte à l'épouser. Il n‘a rien voulu entendre. Qui sait maintenant?
AGLAÉ
Je m’en féliciterais pour toi. Une barrière infranchissable s’élèverait alors entre vous. Mais lu n’as point à redouter cela, il t’aime trop pour en épouser une autre.
CLAIRE, «TM joie.
Tu crois?
AGLAE.
Je te laisse. Noua sommes fatiguées toutes les deux...
CLAIRE
C’est juste, je te retiens en égoïste ! Ta chambre est là. Il n’y a qu'un petit couloir à traverser.
AGLAÉ
Demain en m’éveillant j'écrirai à M. de Grange que je te ramène. Comme ils seront contents ! Nous te rendrons bien houleuse, va. Bonsoir. Ne tarde pas trop à le coucher, et sur huit ne va peste creuser la tête. Dès qu'on se met à raisonner Mm malheur, à le disséquer, tout est perdu. Car il résulte infailliblement d** ces analyses que le ciel n’est pas juste et que nous sommes des victimes. Pour rester forte, il ne faut pas trop penser. Bonsoir.
Bonsoir. (Agl»ê cotre à droite.)
SCÈNE
CLAIRE, LE COMTE
LE COMTE
CLAIRE
Ah!
CLAIRE
Vous! vous ici? C’est un rêve. Met yeux s’abusent.
LE COMTE
Non, c’est bien moi.
CLAIRE
C’est vous! Et comment avez-vous fait, comment êtes-vous ici?...
Je me suis glissé dans voire parc eu forçant une baie. Car je tous ai vue partir ce matin, je vous ai suivie. J'étais là, t aché derrière uo massif, et j 'al tendais pour tenir à vous que votre sœur vous eut laissée.
CLAIRE, è put.
Il n'est point parti !
LE COMTE
Vous étiez sous l'influence d’un tiers lorsque vous m’avez ordonné de vous quitter pour toujours. J'ai voulu entendre cct ordre prononcé librement par vous, de vous à moi.
CLAIRE
Vous ni 'effrayez. J’ai peine à revenir de ma surprise, et votre présence inattendue... Ma sœur est là cl peut venir.
LE COMTE, poussant le sema de ta j.orte.
Ne craipfhez rien.
CLAIRE
Que raites-vous? Je vous dis que votre audace met le comble à mon efTroi.
LE COMTE
Tout à l’heure, quand j’ai paru, un éclair de joie a brillé dans vos yeux. Pourquoi dissimuler encore? N'avez-vous pas dit devant votre sœur que vous m'aimiez?
CLAIRE
Henri, ayez pilié de moi. Vous «êtes point de ces hommes qui abusent de leur force morale contre la faiblesse d’une femme. Je sais qu'avec vous, seule avec vous, je n’ai rien à craindre. Mais vous nous avez trompées, ma sœur et moi- Vous deviez partir. Je vous croyais bien loin déjà, et... je vous savais gré de ce départ généreux.
Je ne vous avais point promis de partir; je l'aurais fait que je n'aurais pu tenir ma promesse. L'amour subjugue nos Ames et les entraîne hors d'clles-mêmes. Je ne m'appartiens plus, j'appartiens à mon amour.
CLAIRE
Encore une fois, que prétendez- vous? Je suis irritée, indi, gnée...
LE COMTE
Oh! que tout cet étalage d’une colère feinte est inutile! L'accent de votre voix, vos regards troublés, votre Ame dans laquelle je Us en ce moment comme dans la mienne démentent vos paroles. Vous m'aimez.
CL AIME
Oh! ne ine torturez pas ainsi . ne me laissez pas dans ce doute cruel! Quoi est votre dessein? Pourquoi êtes-vous venu?
LS CO MTS.
Je suis venu parce que je nu puis partir seul.
< LAI RK.
Mais c’est ma perte que vous médites, mais c’est nia honte que vous voulez! Aucune puissance humaine ne m'arrachera d’ici!...
LE COMTE
Je ne veux pas vous en arracher, je ne veux pas vous traîner malgré vous en exil ; je veux que vous m y suiviez librement, de votre plein gré et après avoir bien réfléchi.
CLAIRE
Henri, soyez bon, ne parlez pas. J’ai peur de ce que vous allez dire. (Rtie te Uliie tomber wr un fmleuit à droite.)
LE COMTE, «ui» jirrt du jaériduo.
Soyez calme, mon amie, surmontez cette émotion que je partage et que je refoule au fond de mon cœur. Ma raison est souveraine en cet instant, et j’envisage les choses d'un mil que rien ne trouble. Voici l’heure la plus solennelle de notre vie. C’eut de cette heure, c’est de la détermination que vous allez prendre que dépend notre destinée.
CLAIRE
O mon Dieu!
LE COMTE
Si vous n'êtes pas bien maîtresse de vous-même, si des terreurs sans objet vous dominent encore, j’attendrai.
CLAIRE
Non, par lez tout de suite, j 'écoute.
L’ANNEAU DE FEU
îa
LE COMTE
Vous connaisse* mes fentiments, mes principes, nies préju-
f fe. Ils sont les vôtres. 4e vous aime et vous m'aimez. Par un insortl providentiel nous sommes libres trais deux, oui, libre» ! puisque votre vio ne se rattache qu'à la mienne, la mienne qu’a la vôtre. En me consacrant à vous, en vous consacrant à moi, nous n'avons personne à trahir, personne à quitter. Ce sont deux forces perdues . deux casir» solitaires oui .-e complètent en ?c réunissant. Maintenant voyez. L'estime de> autres vous c-l-rlle plus chère que mou amour , et que préferez-vous de vivre pour le monde ou de vivre pour moi?
claire.
Vivre pour vous !
LE COUTE
Claire, tua Claire adorée ! C’est ton cœur qui a prononcé celle fois.
CLAIRE
Henri! cher Henri!
LE COMTE
Tu me parlais hier de Hlalie. CYst là, c’est dans cc beau pays que nous irons cacher noire bonheur.
CLAIRE
Cacher notre bonheur ! Hélas ! Le* mots eux-mêmes nous accusent et uouf avertissent.
LH COMTE, rcntnfuâRt.
Oh ! venez , venez !
CLAIRE
Quoi ! si vite, et furtivement, comme une criminelle, sans même dire adieu à ma sœur, sans la presser dans mes bras une dernière fois ! Car, je le sens bien , tout est tiui avec ma famille, avec mon pav>, avec tout ce qui jn'ol cher. Vous me tiendrez lieu de tout", et... Quel bruit entends-jc? A cette heure ! On monte l'eacalicr, et je crois reconnaître... Oh! lais- Ecz-mol.
SCÈNE V
CLAIRE, LE COMTE
CLAIRE
Vous m’avez fait trembler. J'ai cru que vous alliez paraître et me perdre aux veux de cotte tille !
LE COMTE
Quelque malheur vous menace. .urcz-nici que vous ne sortirez point sans moi.
CLAIRE
A quoi bon? Ne seriez-vous pas Ht pour me retenir?
LE COMTE
C’est vrai.
CLAIRK,
Prenez garde !
SCÈNE Vf
CLAIRE, LE COMTE, *.cW ; LA FEMME DE CHAMBRE, BERGERIN.
BERGERIE
Eicusoz-moi, Madame , et croyez bien qu’il a fallu les plus graves raisons pour que je me permisse...
Qu’y a-t-il donc, monsieur IVrgcriu? Comme vous êtes pâle!
REIIGERI R.
Je ne sais par où commencer. Je voudrais bien que votre weur fut là.
Cl. AIRE, i U de chambre.
Prévenez madame de Grange. (La femme de chambre «nii viir u porte.) Tirez donc le verrou.
BERGERIN, CLAIRE, LE COMTE
Cl. Al R F., n Rrrpttg.
Vous Mes chargé de mes intérêts : cst-ce une perte d'argent que vous avez à m'annoncer? Vous savez que jeu prendrais bien aisément mon parti.
RERCF.RI*.
Non, Dieu merci, il ne s’agit point de vos intérêts, au contraire. Mais c'est que c'est une chose si grave, et en même temps si imprévue... Puis je voudrais que votre sertir lût là.
CLAIRE
La roici.
AC LA F
Que m’apprend-t-on ? De quoi s’agit-t-il, mon lion monsieur Berge» in?
RKRCKRI N.
Madame, (L’ambromst.) ma chère enfant! J’ai été bien heureux hier d apprendre votre arrivée. Je voulais vous voir; mais, comme j avais le projet île revenir dans la soirée... Puis, en rentrant chez moi. dix affaires me sont tombées sur les ht a», et ce malin vous étiez parties
CLAIRE
De grâce, mon cher monsieur Bcrgcrin... (eu** sont nr
(• ciuitjw. Bergrrin sur une cbatic <l« l'autre cAU* de U Ubte.)
BERGER 171
M’y voici, m’y voici. Surtout ne vous tourmentez pas, ne , supposez lieu. Vos suppositions resteraient toujours à cent lieues de la vérité. Il sngil de monsieur de Rieux.
allai:.
De son mari?
PERL F. R IM.
Oui.
CLA IRE
J'étais, certes, bien loin de m'attendre...
AGLAK.
Parlez, nous écoutons.
R ERG F. RI K.
J ignore si vous avez su quelque chose du bruit nui courait hier à Paris. On disait que M. de Rieux élail tombe de cheval, qu'il s'était gravement blessé, on disait même...
A G I.AE, rhiterrognnl du regard.
Quoi!...
BERGERIN
Non, M. de Rieux n'a point succombé, mais la moitié du bruit n’était que trop réelle. M. de Rieux est très-gravement blessé, si gravement que le médecin ne répond pas de ses jours.
AGLAE.
Que nous dites-vous là !
BERGERIN
Je n’ai pas voulu m'eu rapporter à des on dit qui auraient pu m'abuser eucorc. Je sais qu’à Paris une mauvaise nouvelle est si vite grossie et dénaturée! J'ai donc préféré ne m'eu rapporter qu'à moi-mémo, et, ausulôt que je l'ai pu, je me sms rendu chez M. de Rieux. Ayant appris que j'étàb là, il a témoigné le désir de me voir.
L’ANNEAU DE FER
AGI. A K
■EICKIIK.
Je vivrais rcnt ans «me je nouhlierals jamais le changement qui s'était fait en lui. Il était d'une {valeur livide, el ses grands yeux bleus brillaient comme deux éclair*, il me dit : « Je suis bien aise de vous voir, maître Bergerin , j'allais vous envoyer chercher. » Gela ne me surprit point, parce que je suis resté son notaire et que je crus qu'il pensait à faire ses dispositions; mais c'est la suite qui me confondit et qui va bien vous surprendre.
AGLAÉ
Tu es toute tremblante, ma pauvre Claire, calmc-toi.
BERG KftI*.
a Monsieur Bergerin, reprit-il apres un instant , vous ôtes le meilleur ami de ma femme. Je songeais depuis quelques jouis à me rècoridlier avec elle, on ne devrait jamais attendre une minute jwur mettre une bonne pensée à exécution : il est trop tard. »
ACI.AË, à Clair*.
Du courage.
BERG KM
la* médecin s’approcha alors du Ht et lui dit de ne point parler, qu’il avait besoin île repos, d'attendre à demain « Demain, docteur? » fit-il avec un sourire triste. « Votre science peut-elle m’assurer d’un lendemain? non, n’est-cc pas? Laissez-inoi doue remplir mon devoir. « Puis d'une voix plus ferme et en me regardant : * Je suis un grand malheureux , j’ai perdu ma vie et celle de madame de Itieux. Glaire calomniée, difljmée nar moi. a supporté un part du blâme que je méritais seul. Mais la démarche que je tente aujourd'hui doit l’absoudre aux yeux de tous : je veux , avant de mourir, inc réconcilier avec nia femme. »
CLAIRE, étouffé on cri el %* couvre le t.uje de w maint.
Oh!
BERGERIN
a Je veux me réconcilier avec ma femme, repéta-t-il, et c’est sur vous que ie compte pour le lui dire, c'eut vous que je charge de me la ramener. » Je ne trouvai rien à lui répondre, je lui serrai la main, et je suis venu.
AGLAE, te levant.
Mon bon monsieur Bergorin! que ne vous devrons-nous pas! qui mieux que vous pouvait s’acquitter d’une pareille tâche? Alt! que i’ai eu raison de venir, et quel bonheur pour moi, d'assister a leur réunion !
BERGERIN
Madame de Ricux ne répond pas. (a cuire.) J'attends votre réponse, ma chère enfant.
AGLAE.
Sa réponse n’est point douteuse. C’est son mari, il est mourant et il l’appellu. 1 a cuir*.) Hésiterais-tu ?
CLAIRE
Mu soeur!
AGLAÊ.
J'ai peut-être parlé trop vile comme toujours, j’ai suivi l’impulsion de mon cœur. (Test en effet à toi à décider...
BERGERIN, «CUire.
A vous seule.
CLAIRE, IC leraat.
Oui, c’est à moi.
BK RC ER!*.
Et que comptez-vous faire?...
CLAIRE
Mon devoir.
Bien ! Mais je dois vous en montrer toutes les conséquences. Si c’était un simple pardon que demandait votre mari, je vous dirais, fùt-il cent lois plus coupable envers vous, je vous dirais : Ne réllécliisscx pas, on n’a pas le droit de refuser un pardon au mourant qui supplie. Mais il s’agit d’une réconciliation. Cette réconciliation no doit pas être envisagée par vous en regard de la mort, mais en regard de la vie. M. de Rieux peut vivre. La prière qu'il m'a faite, le cri qu'il a poussé vers vous, tout vous atteste que son cœur est changé. En allant à lui, vous prenez rengagement de ne plus le quitter, vous aliénez une seconde fois la liberté que la loi vous a rendue, le jugement qui vous sépare tombe de lui-même. Eu présence de pareilles considérations un conseil à donner est chose grave. Je n'en donnerais pas à ma propre fille. C'est donc â vous de bien consulter votre cœur avant de prendre un p<trti irrévocable.
CLAIRE
Monsieur... mon ami, quelle nécessité terrible que celle où me place le hasard! 11 ny a que Dieu, et quelqu’un encore peut-être, qui sache tout ce que je soullpi. Vous me dites de consulter mou cœur...
Claire!...
AGLAÉ
Le cœur ne peut être entendu, quand le devoir parle si liant. Une volonté {Ans forte que la mienne me soutient et m’entraîne. C'eM comme un secours inespéré qui m’arrive au moment où j’en avais le plus besoin. Mes amis (car tous mes amis, el les plus chers, sont ici, près de moi), je le déclare et 0 jc le jure, i 'absous mon mari de tous ses torts envers moi et je vais â lui le pardon sur les lèvres et l'oubli dans le cœur.
BERGERIN
Ma fille! Ah ! je puis vous donner ce nom. Mon enfant, ma Juliette ne m'est pas plus chère que vous !
Oh! vous ne savez pas, vous ne saurez jamais tout ce qu’il lui faut d’énergie et d'abnégation...
Cl. A IRE.
Ni toi, ma sœur. Mais partons, les forces pourraient me manquer. Je lésai toutes rassemblées pour ce suprême cflort. Venez, couduiscz-moi près de lui. (>u wricat tou» troii par la go«tc.)
SCÈNE IX
LE COMTE, «ut.
(il mulet* le rideau. Il etl fret- pile et real* ou mouxul en titeore.)
Perdue, perdue pour moi!... J’ai dit respecter sou honneur, j*ai dû lui laisser sa liberté, tonte sa liberté, et, puisqu'elle a choisi... Choisi! Oh ' Tenter est dans ce mot. H vivra, lui, j'en suis mIi*, ce bonheur va le rattacher à la vie. Eh bien ! elle aura du moins quelqu'un à pleurer, (u m*i «i<«i*iii pat le i un d.)
BERGERIN, EDGARD
tiERGERI* , lorîanl de la galerie et pariant à nn dometttqne.
Je reviendrai... Son repos est trop précieux jwur que ie le trouble. Je vais dire bonjour, eu passant, à madame de Grange.
EDGARD, eutraul par La droite.
Personne pour m'introduire?... Eli! c’est le icuérable monsieur Bergerin t
Il EIC KHI*.
Vous ici !
EDGAR b.
Moi-même.
BERGERIN
Vous connaissez donc?...
EDGARD
Beaucoup.
BERGERIN, â part.
Il ne nous manquait plus que cela !
EDGARD
Et je viens savoir des nouvelles de ce pauvre Alphonse,
BERGERIN
Sortons, je vous en donnerai de toutes fraîches.
EDGA RD.
Restons, restons plutôt. Le mieux a-l-il contiuué?
BERGERIN
Le mieux a continué.
EDGARD
11 est donc tout à fait hors de danger?
R ERG ERIK.
Tout à fait hors de danger.
EDGARD, respirant.
Ali! vous me laites plaisir. Ce cher ami! Avouez pourtant qu'il joue de liouiicur. Tout le monde l'avait cru mort, sa femme cllc-roéipo. Elle n’aurait peut-être pu consenti â la réconciliation, si elle en avait prévu le résultat.
BERGERIN
Monsieur Edgard!
EDGA RD.
De libre qu'elle élait, la revoilà esclave. 11 n’y a plus â s’en dédire. Elle est retombée en puissance de. mari. M.u voyons, mon cher maître, vous qui êtes l'auteur de cet accident moral,
L'ANNEAU DF FER
vnus qui les avez réunis dites-moi, la, sincèrement. comment Claire prend-elle la situation qui lui est faite?
BCR CHERIR.
Elle la prend, elle la prend comme elle doit, Momieur. Madame de Rieux est revenue à son mari de son plein pré et «près «voir bien envisagé toutes les conséquence* de sa démarche. Depuis huit jours elle entoure monsieur de Rieux des soins les plus tendres, des attentions les plus délicates. Elle a puissamment contribué à le rappeler à la vie et elle ne forme d’autre vœu que de se consacrer à lui tout entière.
F DG A RI
Je iur trouve pas. L’opinion de tous mes amis est contraire à la vôtre. On blâme généralement Alphonse. On prétend qu’il ét iit tenu de dénouer cette aventure d’une façon moins bourgeoise.
BERG ERIK
11 était tenu de mourir, n’esl-ce pas?
EDG A RD.
Ah! si vous aviez entendu ma tante! Elle était indignée, elle était furieuse. Elle qualifiait de ruse infernale la guérison inespérée de monsieur de Rieux, elle voulait ouvrir les yeux à la victime. Malheureusement elle part aujourd’hui pour En^.
BERGE RIN
Vous devr;.: bien l’accompagner.
Oh ! non , je nom cible don* distai
EDGARD
ien prive. Celte bonne petite tante m’a pris Yclquc temps, et nous no nous voyons plus \ut avec Jules.
BERG ERIK
w ? Son mari s’appelle Cbailes.
FDG a no.
yres s’appelle Jules. (CtArcant.) L’i-
^E RG ER IN.
V>ui. On doit toujours ignorer ces
BE RG FRI N.
Je ne parle pas des noms de baptême, et vous m’entendez fort bien. Mais monsieur de Rieux n’est pas visible, madame de Rieux ne reçoit pas : il est donc inutile que vous attendiez plus longtemps.
EDGARD
Oh! je ne suis pas press**.
B ERG RR IN.
Alors, puisqu’il vous plaît tant de causer avec moi, je vous prie de vous tenir dans un cercle d’idées plus décentes et plus ■conformes à mon caractère. .
EDGARD
De quoi souhaitez-vous que je vous parle
BERCERIK.
Eh ! parlez-moi comme tout le monde, de la pluie et du beau temps.
EDGARD
Le lteau temps est donc conformu à votre caractère?
DERGERIN.
Je ne m'accoutumerez jamais à ce genre de conversation! (iciat; i.i.) Et ine direz-vous au moins comment von* osez vous présenter ici, après ce qui s’est passé, et quelles espérances vous conservez encore?
EDGARD
Je vais vous répondre, mais je vais vous scandaliser.
BSRGBRIN.
Répondcz-moi toujours.
EDGARD
Elj bien! cher maître, apprenez que mes espérances, un moment obscurcies, brillent a cette heure du plus doux éclat.
BERG ERIK, tliieUil.
l’ialt-il?
EDGARD
Chut! c’est une conlidencc.
SC SK II.
^ EDGARD
Madame, (a part.) Ma présence cause une singulière émotion à tout le momie.
ACLAË.
Vous êtes déjà venu plusieurs fois, Monsieur?
Tous les jours, Madame.
AGLAÉ
Monsieur de Rieux a su par moi l’intérêt tout parlinilier que vous prenez à sa vie et il m’a chargée de vous dire qu’il vous priait de ne point vous déranger davantage, et qu’il irait, une fois rétabli, vous donner lui-même de ses nouvelles. Vous comprenez?
EDGARD
Parfaitement, et puisqu'il est redevenu mari à ce point-là, je ne le reconnais plus pour mon ami. (bi« » B*rReri« <pi « m>u Voilà des procédés qui me concilieront toutes les sympathies de sa femme.
AGLAÉ, cosgédiiBl Edçon).
Monsieur.
EDGARD, t'ioctinial.
Madame, (a Bt*g«ria.) Bonjour.
SCÊNF. m.
BERGER1N, AGLAÊ.
AGLAÉ
Nous en voilà délivrés, et je doute qu’il revienne.
BERG ERIK
Oui, crovez cela! Vous ne connaissez pas l'audacieuse persévérance de ces trouble-ménage. Lorsque vous sciez partie...
AGI. AK
lorsque je serai partie, il aura affaire au mari lui-même, et je vous réponds que monsieur de Rieux n entendra |H>int la plaisanterie sur tel article. A quelques mots seulement que j'ai hasardés l'autre jour, il est entré dans une fureur dont j’ai été toute saisie. Ainsi, rassurez- vous, monsieur Edgurd Dumarset n’est plus à craindre, et s’il n'y avait que lui...
BF.RGERIM.
Comment! il y en a un autre?
AGLAÉ
Non, non, pas précisément. Ce- n'est point de cela qu’il s’agit , du reste. Vous devez être surpris de me voir encore à Paris, lorsque mon mari, ma fille, ma maison -me rappel lent à Dieppe. Si je ne pars pas, monsieur Berger in, c'est que, depuis deux jours, je ne suis pas du tout contente de mon cher boa u- frère. Vous avez vu ses transports de joie cl de reconnaissance quand nous lui avons ramené sa femme. Claire elle-même en avait paru touchée. Elle selait établie à son ebeveff et d n'acceptait les potions et les tisanes que lorsqu'elle les 1m présentait. Nous évitions par délicatesse de faire la moindre allusion au passé ; lui semblait avoir tout oublié. Mais depuis qu’un mieux sensible s'est déclaré, depuis que le docteur nous a dit qu’il répondait de son malade, la fruideur et la gène ont repris le dessus. Clair»* qui s'eu aperçoit se tient moins souvent près de lui; il ne la cherche plus des veux, il ne la demande plus, et les voilà déjà comme s'ils étaient réconciliés depuis dix ans.
» RFRGERIK.
N’v a-t-il pas un peu de la faute de votre sœur? Na-t-cllc pas l'air déjà de icgretter son indépendance ?
AGLAE.
Elle? Quelle idée !
BERG ERIK
Ah! vous ne savez pas comme elles sont impatientes de toute contrainte ces jolies tètes qui ont respiré le grand air de la liberté parisienne! Dans le premier moment)» Claire a été soutenue pur sou sacrifice même : il y avait nu coupable à absoudre, un mourant à sauver. Mais maintenant que le danger est passé , elle réfléchit; et bientôt, dans quelques jours, quand il n’y aura plus là qu’un mari bien portant, elle rélléchira encore davantage.
Ah! monsieur Bergerin, vous ne connaissez pas ma sœur.
BRRCERIN.
Ccst peut-être vous qui ne la connaissez plus. Mais taisonsnous, la voici.
Les mêmes, AGLAÉ.
(Elle lart «le chez elle, deuiièioe porte j droit*.}
AGLAÉ, à Bergriii.
Ah! j’avais besoin de vous voir. (ApemtiBt Kdgjrd.) Monsieur.
(Le recoti lùtttinl.) Monsieur!
SCÈNE IV
Les mêmes, CLAIRE.
CLAI RE.
Bonjour, monsieur Bergerin.
L'ANNEAU DF. FER
Rerceiun.
Bonjour, bonjour, ma chère entant. Vous passiez chez M. de Rient?
Cl. A I RK*
Est-ce qu’il me demande?
BERGER IR
Non pas, que je sache, mais il est toujours charnu 5 de vous voir. (Moment de Mi<n»f«.) Il reposait tout à l'heure. Je reviens. Il m'a prit 5 de vous amener une personne...
CLAIRE
Qui donc?
■ KROCfelN.
Oh! il m'a expressément détendu de vous la nommer d'avance. •
CLAIRE
C’est bien. Je vous attends ici. (a ar 1 « *.) Le médecin a-t-il été content de la nuil ?
SCÈNE V
CLAIRE, AGLAÉ
AGLAÉ
Prends garde! Dans la situation où tu le trouves, chacun a les yeux sur toi. Celte tristesse à laquelle tu t'abandonnes peut être mal interprétée. Qu’y a-t-il de nouveau? Pourquoi crainstu d’entrer chez ton mari?
CLAIRE
11 ne m'a pas demandée.
ACLAÉ.
Cela est-il nécessaire? Je sais aussi bien que toi ce qui se nasse au fond de ton cœur, je sais tout ce que tu souffres. Mais n ‘est-ce donc rien de 1 avoir rappelé à la vie, n 'est-ce donc rien de lire dans ses yeux sa reconnaissance et son amour? M. de Rieux dans les premiers jour» ne l’épargnait point les bénédictions et le» actions de grâces. S'il est devenu tout à coup moins tendre, moins expansif, ta froideur n’expliquc-t-ellc pas ce changement, ta réserve lie justifie- t-el le pas son silence? Tu ne te vois pas, ma pauvre Qaire! tu ne vois pas que ta douleur semble lui reprocher le sacrifice que tu as fait pour lui.
CLAIRE
Je ne puis vaincre cette douleur et je sens qu’il faut la lui cacher.
ACLAE.
Mais ton absence parlera plus haut encore. Je t'en prie, il doit être éveillé, viens.
Je ne le puis.
ACLAÉ.
Ma sieur! je crains à présent de t'interroger. Qu’y a-t-il donc que j'ignore? Est-ce un remords, est-ce un regret? Je m'étais promis de ne jamais revenir sur un sujet pénible, de ne jamais prononcer un nom que tu évites tot-méme de prononcer, de ne jamais parler de M. de Kergis dans la maison de M. de Riçux.
CLAIRE, foudaul en larme* et ti jetant dans In brat d’Aglac.
Mit sœur!
AC LA É
Chère, chère amie! soulage ton pauvre cœur oppressé, pleure dans mes bras et sans honte et sans crainte. Je voyais nien que tu n'attendais qu’un mot pour répandre ces larmes-là.
CLAIRE
M. de Rieux sait tout.
ACLAÉ.
Malheureuse enfant! tu croirais...
CLAIRE
J'en suis certaine. L’autre soir, nous étions «culs, il me dit:
« Je ferais mieux de mourir. » Ces mots me frappèrent au cœur, r Vous seriez libre! •» ajouta-t-il eu me regardant fixement. Ah! Monsieur, lui dis-je, je jure, si je vous perds...
• Je n'accepte point ce serment, reprit-il, vous ne sauriez le
tenir. » J'ai rougi, j’ai pâli, j’ai baissé les yeux devant son regard. Tu es entrée, il s’est tu. Mais cela m'a suffi. J'ai compris qu’on l’avait averti, qu’on l^i avait dit... qu’on m’avait accusée enfin.
ACI.AÉ.
Et qui aurait été assez lâche?... Ne soupçonnes-tu personne?
CLAIRE
Personne.
ACLAÉ.
Cherche bien parmi tes amis.
CLAIRS
Parmi nos amis ?
ACLAE.
Que sait-on? Le mal est si facile à faire qu’on le fait souvent sans rnéchimrté. par désœuvrement. Peut-être aussi que tu te trompes. Peut-être M. de Rieux n’a-t-U point voulu dire ce que tu as cru comprendre. Mais j’entre chez lui, et je n’y reste qu’un instant; car il faut que j'écrive à mou mari.
CLAIRE
Tu lui as écrit hier.
ACLAÉ.
Et j’ai encore reçu ce matin une lettre de huit pages. Écoute donc! c'est un homme qui ne peut pas vivre sans sa femme. 11 me presse par chaque courrier de revenir au plus vite.
CLAIRE
Oh ! ne me laisse pas encore !
AI. L I fi.
Eh bien! je vais lui répondre que je revirndi ;i quand tu me
renverras.
I.ui ai-je dit la v*f doute, ma plus cru. v Est-ce là ce qui me p la surface de mou à.
je n’ose envisager mo»
viendra-t-il? C'est un ser à personne. Mon DO demander?
SCÉNK Vli.
CLAME, REf THE.
f>EHTIir, au dumeatique.
Elle me recevra, j’en suis sûre. Ne m'annoncez pas... Claire!
CLAIRS
Berthe! Toi, loi!
BERTHK.
O quel bonheur de te trouver seule, de pouvoir te parler! Chère et bonne Claire ! je t on voulais. Pardonne-moi. Mais de? que j’ai appris ce que tu avais fait, ta noble conduite à l’égard uc M. de Rieux, je n’ai plus pensé qu'à venir t’embrasser, et ina tante m’y a engagée elle-même. D'ailleurs, j'ai à l'annoncer une grande nouvelle à laquelle tu ne t’attends certes pas après toutes les folles confidences que je t’ai faites, mou mariage.
CLAIRE, en IrenbluL
Ton mariage?
BERTHE
Oh ! ne va pas t’imaginer ce qui n’est pas. Je suis raisonnable à présent. D'abord j’ai été bien jalouse, j'ai souffert, j'ai juré de ne jamais te revoir. Puis j’ai reconnu que toute celte douleur était inutile : il ne la remarquait .seulement pas. Mais son frère, mais ce pauvre l*ouisl Ah! tu aurais été touchée comme moi de voir sou inquiétude. U me pressait de questions, il me demandait sans cesse ce que j'avais. Tu juges bien que je ne lui ai pas dit. Mai» sans m'en apercevoir j’ecoulais chaque jour plus volontiers ses consolations, je me sentais émue à ces douces paroles. Enfin j’ai réitcclii. J’ai compris qu’il est plus facile d'aimer les gens qui nous aiment que de nous faire aimer de ceux qui ne nous aiment pas, et un mutin que ma tante me disait : u EU bien ! petite, quand épouses-tu Louis? » Je lui ai répondu : Quand il vous plaira , ma tante.
Chère enfant!
CLAiaE, l'oinbrtiMal KR elfuitun.
BERTHK.
Voilà le prétexte dont je me suis servie pour venir jusqu'à loi : écoute maintenant quel est 1e motif qui m 'amené.
CLAIRE
Le motif?
L’ANNEAU DF. FER
I! F R Tll I.
Oui. J’ai été si franche avec toi du jour où je l’ai retrouvée^ que tu me pardonnera» de l'être encore, Ecoute doue. Henri vient chaque semaine* à jour lise, embrasser sa mère, et jamais, en aucun temps, i! n'a manqué à ro devoir. Eli bien! c'était hier son jour, il n'est pas wml. {cuio j.itii «t U *»«■ rfrwî.) Ma tante et Louis s’en sont étonnés. Mai» comme il» ne savent rien, comme il# 11 e savent pas jusqu'où le désespoir peut l'enlrainer, ils se sont dit : C’est qu’il viendra un autre jour. Je l'attendais ce matin : personne! Alors, je n’ai plus été maîtresse, de mon inquiétude, j’ai cru que tu saurai» peut-être quelque chose, et voilà ce que je vienne demander.
CLAIRE
Je ne nais rien.
B K R T II t.
Mon Dieu!
CLAIR t:.
Le jour où un premier soupçon est entré dans ton cœur, tu as deviné, tu as prévu tout ce qui devait arriver. Eli bien! sache-le donc, Bcrthc, la question que tu m’adresses, je brûlais du te l'adresser. Ta crainte, je la partageai», ta douleur, je l’éprouvais; tes angoisses, ie les ressentais ; mais mille foi» plus poignantes, mille foi» plus horrible*. Qu’est-il devenu?
S iue deviendra-t-il? Tu te demandes cela depuis hier, je me le emamlc depuis huit jour». Dennis huit jours je dévore cette terreur, depuis huit jours je cache à tous les yeux la toiture que cette pensée me fut subir. Mais nous avons tort sans doute, il. de Kergis oubliera, se consolera. Noire cœur a plus de mémoire que celui des hommes.
BERTBB.
Tu ignores donc combien il l'aime?
CLAIRE
’iis-toi, oh! tab-toi! Vn, je mentais, je n’en suis que trop r •! «<•. Mai# nous ne pouvons plus longtemps supporter un
utc. Que son frère coure à son hôtel uemanuc-le-lui à Mai le faut, et... Quelqu’un 1 C'est monsieur Borgcrin
“ r»ni le conta.) Ah! (Bcrth* l'i perçoit BUin, punie i*u cri ef. Of • bru dt CUira.)
SCÈNE VIII
U*W • -EBGERIN, LE COMTE.
FRGER1S.
Entrez, r de, je vais vous annoncer à M. de
Rieux. ■ nonBict *-
AM d e Rieux?
Oui,
charge
1 iionsieur le de vous a ni
cliar,:/' !*“'•) Vv
LA IRE, arrêtant Ikrgtnn.
Il r. RG KR I N.
’omle c»t la personne que votre mari m’a lier.
CLAIRE, k part.
dites que c’est M. de Rieux qui vous a
. s ans doute, (a j
•^ocfce.)
cmU.) Veuilles m'attendre un instant, (il mire
Adi»«i m-. i nnP Claire ! Que j’ai été bien inspirée de venir! A-, ?, ,,< Vi. Votre mère et Louis ont été bien inquiets
LB CO Ht K.
Je ne sàfr si cela me sera possible.
Bi.m h i..
Oh! tâchez!
CLAIR F
M’expliquerez-vous comment, pourquoi vous êtes ici?
LE COMTE
Je suis ici parce que M. de Rieux m'a prié d’y venir.
* CLAIRE
Lui!
LE COMTE
Il est instruit de tout.
CLAIRE, h clle-wiroe.
Ab! j’en étais bien sûre!
On lui a dit une vérité, que je vous aime, cl un mensonge, <iue vous m'nùncz.
t CL A I KJ> , atiU-c.
Quelle lumière! voudrait-il... Non, il est souffrant, il ne
peut sortir encore, jo n’ai point à redouter ce nouveau malheur.
LE COMTE
Je ne devine pa# où s’égarent vos pensées. Madame. Vous avez l’air de trembler encore pour les jour# de M. de Rieux, le danger est passé pourtant. Le# hommes de l'art l’avaient condamné, vous avez Lût un miracle, vous Laves sauvé, tout le monde doit vous en féliciter.
CLAIRE
Et je m’en félicite moi-même la première. J'avais craint de ne point apporter près de ce lit de souffrance un esprit assez ferme, un cœur assez calme. Je m'accusais de tiédeur et de mollesse; je me reprochais de m'être sacrifiée en pleurant et d’avoir rendu par la le sacrifice inutile. Le ciel m’a épargné le plus aflreux des remord#... Mais, je vous en supplie, n' abusez pas plus longtemps du trouble où me jette votre présence. Vous m'avez dit, je n'ai pas bien compris, vous m’avez dit que M. de Rieux vous avait fait appeler...
LB COITB.
Je suis heureux, Madame, de vous trouver en paix avec vous-même et do voir qu'il n’y a rien dans ce passé d’hier, déjà si vieux pourtant, qui soit digne de vous arracher un regret. Ma présence vous gêne et vous blesse, je n'ai pas été libre de vous l’épargner, jugez-en vous-même. Voici ce que m'écrit M. de Rieux : (il ure un? inné .le «« pub« a ut.) « M. le « rointe, une lettre sans signature est venue irriter mes souf- « frances et empoisonner les nlu» doux instants de ma vie.
« On prétend que madame de Rieux regrette au fond du « cœur l’heureux résultat des soins qu’elle me prodigue. Si « vous voulez prendre la peine d’accompagner demain « liez « moi M. Bergeri il , j'espère vous donner U preuve du couaï traire. »
CLAIRE, k elk-mtae.
Je nui (terris dans me# crainte» et ne sais plus quel malheur appréhender.
LE COMTE
Iji preuve du contraire 1 C’est-à-dire qu’il me prouvera à quel point vous ruiniez.
CLAIRE, 4p«rdw.
De grâce!...
I.E COMTE
C'est-à-dire qu’il établira qu’en me trahissant pour lui vous n’avez écoulé que le cri de \otre cœur.
claire.
Demi!
LE COMTE
Oh! qu'il me la donne, cette preuve! qu'il me la donne, j’en ui besoin, jo t’attends comme un signal de délivrance.
claire.
Malheureux ! Quelle menace suspendez-vous encore sur mon avenir! Vous me reprochez le devoir que j’ai rempli, la vie que j'ai sauvé»*. Mai» m’avez-vous arrêtée, lorsque j y courais à ce devoir cruel? Vous êtes-vous précipité entre ce mourant et moi? Non, vous étiez là cependant. Mai# votre conscience vous a retenu , vous avez senti que votre amour n'avait pins aucun droit à cette heure solennelle. Ne me dites pas que ce fut pour ménager mon honneur, n’en aviez- vous point déjà exigé le sacrifice? Est-ce ma faute si la Providence s est idée à la traverse de vos dessein» , est-ce ina taule si le ciel m'a sauvée lorsque je me perdais pour vous !
Clairet
CLAIRE
Ah! je ne suis plu# pour vous que ma«lame de Rieux , vous n 'êtes plus pour moi que le comte de Kergis. Ce qui se passe me semble un rêve, je ne sais comment il se tait que je m'entretienne seule avec vous, en ce moment, ripn* celle maison , si pré» de celui... (v«««ni rcutrer a«ff«riu.) Mai» itou» allons savoir peut-être le mot de celle énigme.
SCÈNE X
Les mènes, BERGERIN.
BERGER IX
Ali! Madame, que j'étais loin de m'attendre au projet de monsieur «le Rieux! Cest une chose si bizarre, c'est un si singulier service que votre mari n*clame de moi! J’ai refusé d'abord d'être son interprèle, mais il a insisté de manière à triompher de tous le* refus, il vient d’éloigner votre sœur. Il a voulu que vous fussiez seule avec monsieur le comte et moi, qu'il considère. dit-il, comme vos meilleurs amis. Vous ne verrez, du reste, dans sa conduite qu’un excès de délie liesse et de
L’ANNEAU DE FED
généralité. Car U von» aime ardemment, il vous aima autant qu’il vous estime; il nie l’a répété à plusieurs reprises. Mais il se fait des scrupules, il croit que vous n’avez obéi en venant & lui qu’à un sentiment de pitié; et maintenant que, grâce à vous, le voilà presqu’entièrement rétabli, il craint de vous retenir malgré vous, et si vous préfériez, comme si c était probable, retourner vivre seule, loin de lui...
LK COMTE
Qu’entends-je!
CLAIRE
Loin de lui?
BERGER IM
Ah! je lui disais bien qu’il se trompait.
LE COMTE, ttsllé.
Vous êtes libre! il vous rend votre lib.ilé!
RERGERI5, liirprl».
Que dites-vous?
LE CONTE
Une pareille joie nous serait réservée !
B EU G EM 3, comprcoiut tout.
Oh ! (il l’irrili interdit)
CLAIRE
Ah! revend à vous, monsieur le comte ! M. de tlicui vous 8ppelle, il m’offre devant vous ma liberté d’hier. N’e>t-cc pas me dire : vous serez libre, à condition de respecter mon honneur? N'est-ce pas me dire : je vous rends votif* liberté pour vous, afin de vous rappeler que je ne puis vous la rendre pour d’autres? |i.« comte demeure «ccsbic.] Cependant prononcez vous-même. Si vous croyez que mes sentiments m’imposent l’obligation de le quitter encore, je m’éloignerai sans retour, puisqu’il le permet cl que vous l’aurez ordonné. Mais en ce ra< ie jure, pour m'acquitter aussi envers M. de Rieux, je jure tic disparaître du monde et de ne vous revoir jamais.
SCÈNE XI
Les mêmes, AGLAÊ.
AG I. A É, sort sut de th« «II*.
Claire... (R«-onsiiM«Bt u> comte.) Monsieur le comte ici!
CLAIRE
Oui, ma sœur, et c’est à lui que j'ai remis la décision de mon sort.
AGLAÊ.
A lui! à lui!
LS COMTE, à A (filé.
Ne craignez plu» lien, Madame, son sort est décidé. 11 est des instants où les passions se taisent, où l’abnégation nous élève au-dessus de nous-mêmes, où nous nous sentons plus dignes de l’objet aimé ou y renonçant. Il est vrai que ces ins tau ri sont rapides et que la vie est longue. Qu’importe! Je n'ai pas le droit d'exiger d'inutiles sacrifices, (a astre.) Restez ici, Madame, c’est ici votre place.
AGI.AÊ, lui IndiRl U mils. «
Ah! VoilS étiez digne d'elle. (U taise l» nuis d’Aglaé puni» ni qoe Claire prette celle de n unir.)
BERGERIE, liés ému et smsnt à ton tour ls atin du cetnl*.
J’ignorais tout, monsieur le t-ointe. Mais je vais dire « M. de Ricux que vous êtes un homme de rœur. (Agis* «i Bergerie «e
trouvent siort sur la tocouJ plsti A gsuebe; Claire et le Mente un peu plu» sur le devant sa milieu du salon.)
CLAIRE, d'une wit bme «t trsmMtole.
J’attends de vous une dernière grâce.
Laquelle?
CLAIRE
nromcltoz-moi de vivre.
LE COMTE , tressaille, ls regarde «t dit t
Je vivrai.
t+iïf-
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